
        
            
                
            
        


		
			
				
			

		

		
			 

		


		
			Retrouvez tous nos titres de la collection 

			Crimes et châtiments sur 

			www.lespresseslitteraires.com

			Photo de première de couverture : 

			© Arnaud Delatre

			 ISBN : 979-10-310-1494-4

			© Arnaud Delatre - Les Presses Littéraires, 2024

		


		
			Page de titre

			ARNAUD DELATRE

			TUTOYER L’ENFER

			Éditions Les Presses Littéraires

		


		
			Citation

			« La croyance en une origine 

			surnaturelle du mal n’est pas nécessaire.

			Les hommes sont à eux seuls 

			capables des pires atrocités. »

			Joseph Conrad

		


		
			1

			Jeudi 22 juin 2023 - Parc animalier de Courzieu (Rhône)

			Le calme régnait sur l’enclos des loups gris après cette première nuit d’été, la plus courte de l’année. Les chants des oiseaux brisèrent bientôt cette quiétude en montant progressivement en intensité. Une brise légère faisait bruisser les feuilles des chênes et des hêtres, et frémir les hautes branches des sapins tandis que le jour pointait à l’horizon. Des effluves floraux et herbacés parcouraient les bois et les prés des contreforts des Monts-du-Lyonnais. Au-dessus du vallon tournoyait une volée de corbeaux, spectres noirs sur un ciel dont le bleu commençait à s’imposer.

			Alors que la lumière chassait l’obscurité, comme tous les matins la meute s’était rassemblée à proximité du point d’eau pour se désaltérer et se reposer après ses activités nocturnes. Le mâle alpha était assis sur un monticule à quelques mètres de la troupe. Deux jeunes loups buvaient dans la mare alimentée par un tuyau jaillissant de la paroi rocheuse.

			Un des deux juvéniles releva brusquement la tête en direction du bachat, réserve d’eau dans laquelle s’écoulait la fontaine avant de finir dans le petit étang. Le museau tendu et la truffe vibrante, il venait de percevoir une odeur familière mais atypique à cet endroit. Perturbé, il émit un grognement sourd et s’avança vers le bassin. Les autres loups, alertés par le signal sonore, observèrent la scène avec calme, pour le moment.

			L’animal atteignit la source et renifla la surface de l’eau, puis la goûta en lapant. Il pencha la tête sur le côté, interrogatif, gronda une seconde fois puis jappa brièvement pour signifier à ses semblables qu’il avait besoin d’eux. Alpha et la plupart des adultes de la meute se mirent en marche, alors que les louveteaux restèrent allongés aux côtés de deux femelles demeurant en retrait. Ayant rejoint le lanceur d’alerte, les loups humèrent et testèrent à leur tour l’eau, et eurent tous la même sensation. Ils commencèrent à gémir et à gronder, se regardant tour à tour en inclinant la tête. Des hurlements d’excitation fusèrent, emplissant la vallée d’une ambiance mystique d’un autre âge.

			David Dellucci, un des soigneurs de l’équipe du matin, était déjà présent avant l’aube et préparait les activités de la journée. Le parc allait de nouveau recevoir un public nombreux, autant attiré par les mammifères sauvages que par les rapaces. Il tendit l’oreille dès qu’il perçut les cris de la meute, inattendus à cette heure-ci. Il ouvrit la porte du chalet où il se trouvait et se tourna en direction du bruit. Étonné par ce tapage auroral, il marcha vers l’enceinte grillagée pour élucider l’affaire. Il vit rapidement que de nombreux individus étaient agglutinés autour du bachat, hurlant, grognant et bougeant dans tous les sens. Même en s’approchant au plus près de la clôture, il n’observa rien d’anormal. Après réflexion, il attrapa sa radio tout en retournant vers l’abri en bois et appela son collègue de l’oisellerie, early bird également :

			– Jérôme, tu me reçois ?

			– Oui, très bien, répondit ce dernier après quelques secondes.

			– Il se passe un truc bizarre chez les loups, je vais devoir rentrer dans leur enclos parce que je ne vois rien de spécial de l’extérieur. Tu les entends ?

			– Oui, je me suis fait la réflexion que tu avais dû leur balancer quelques cuissots pour qu’ils crient comme cela.

			– Non, je n’ai rien fait, ils tournent autour de la mare, je ne comprends pas. Tu viens assurer mes arrières, au cas où ?

			– J’arrive.

			Revenu dans son local, David attrapa un sac de viande dans le réfrigérateur et se saisit de sa matraque électrique, instrument qui n’avait encore jamais servi mais qui pouvait être crucial en cas de problème avec un animal.

			Il retourna le long de la clôture et balança les pièces de boucherie loin du point d’eau, en parlant aux loups. Ces derniers se précipitèrent vers la nourriture en glapissant, laissant la voie libre au soigneur qui ouvrit prudemment un portillon. Du coin de l’œil, il vit son collègue s’approcher au loin, taser à la main, et s’avança vers l’abreuvoir.

			D’ordinaire, les canidés ne se préoccupaient pas de l’intrus, dans la mesure où ils le connaissaient et où ils étaient occupés à manger. En ce jour, David sentit bien qu’ils étaient nerveux, qu’ils l’observaient de manière singulière. Il fut même surpris de les entendre grogner lorsqu’ils le regardaient. Il se dit en son for intérieur qu’il devait absolument garder son calme, ne pas avoir peur, au risque d’exciter encore plus les loups. Certains semblaient prêts à courir vers lui pour lui sauter à la gorge. Même avec l’expérience, une telle situation restait extrêmement périlleuse. Il était à deux doigts de rebrousser chemin.

			Parvenu à la source, David observa l’eau méticuleusement. Sans être vraiment sûr, il eut l’impression qu’elle présentait un très léger trouble. Difficile à dire toutefois, étant donné l’éclairage encore diffus à cette heure. Toujours attentif à son environnement, il se pencha et renifla la surface. En mettant ses mains en creux, il recueillit un peu du liquide qui sortait du tuyau. Une odeur ténue, métallique tel le fer ou le cuivre était perceptible et le soigneur fit instinctivement le rapprochement avec la signature olfactive du sang. Si tel était bien le cas, si l’eau de la résurgence était bien souillée par du sang, alors il n’était pas étonnant que les loups l’aient détecté, grâce à leur odorat cent fois plus sensible que celui des humains. Aucune trace visible autour de la conduite ne permettait d’imaginer une pollution autre qu’en provenance des entrailles de la Terre.

			Parce qu’il était prévoyant, et surtout parce qu’une contamination chimique s’était déjà produite sur une seconde source du parc, David avait pris le soin d’apporter un petit flacon en plastique en plus de la viande et de la matraque, lui permettant ainsi de prélever un échantillon pour tenter d’éclaircir ce mystère a posteriori.

			– Dépêche-toi, lui dit Jérôme à voix basse, à travers la clôture. Ils sont super nerveux, je n’aime pas ça.

			La meute alternait gémissements, hurlements et grognements, et surtout arrivait au bout des derniers morceaux de viande. Certains commençaient même à se retourner pour revenir vers la mare. Conscient de cela, le prélèvement effectué, David repartit doucement vers le portail, sans courir, sortit et fit tourner le pêne de la serrure, se mettant ainsi hors de danger.

			– Je n’ai jamais vu ça de toute ma carrière, s’exclama le soigneur. Franchement, je les connais bien, les petits, mais là, je n’étais vraiment pas rassuré.

			– J’imagine ! Et sinon, tu as détecté quelque chose ?

			– Oui, je pense que leur eau est contaminée par du sang. Mais je ne comprends pas pourquoi ni comment il est possible qu’une alimentation souterraine soit polluée de la sorte. En plus, le forage date de l’hiver dernier, c’est tout neuf.

			De nouveau bien à l’abri dans le chalet, David déposa l’échantillon d’eau dans le bac congélateur, pour plus tard, encore perturbé par ce qu’il venait de vivre.
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			Vendredi 16 juin 2023 - Six jours plus tôt - Sarcey (Rhône)

			Le soleil était encore haut et ardent lorsque le groupe d’adolescents réalisa que l’heure avait tourné et qu’il était temps de s’arrêter pour aujourd’hui afin de regagner leurs foyers respectifs. Léa avait passé un excellent moment avec ses copains à jouer au tennis, et avait fait le vide dans sa tête par rapport à la semaine de lycée qui venait de s’écouler, semaine compliquée car les résultats de son année de seconde n’étaient pas terribles. Elle et ses camarades avaient fini tôt ce vendredi, période de baccalauréat oblige, et ils avaient pu ainsi passer du bon temps ensemble. Ils commencèrent à rassembler leur matériel puis à se séparer. Léa rangea son sac de sport avant de repartir chez elle à bicyclette.

			– C’était top ! On s’est bien marrés, s’exclama Joséphine, une de ses amies.

			– Ouais, trop bien, répondit la jeune blondinette. On remet ça vendredi prochain, hein ?

			– Sûr !

			Une fois ses affaires ficelées, Léa sortit du court et rejoignit son vélo, attaché contre un poteau un peu plus loin vers la salle des fêtes. Elle défit l’antivol, enfonça son casque sur sa tête et enfourcha sa monture.

			– Bon week-end à tous, dit-elle à l’attention du petit groupe qui était encore en train de palabrer. À lundi.

			Le programme était bien chargé pour Léa, avec entraînement le lendemain pour une compétition d’équitation le dimanche. Ses amis lui firent de grands gestes d’au-revoir, en la regardant partir en direction du bourg. Ils auraient de toute façon de ses nouvelles constamment via les réseaux sociaux auxquels ils étaient connectés en permanence.

			Elle connaissait le trajet par cœur et aurait pu le faire les yeux fermés. Parvenue au croisement de la mairie de Sarcey, elle tourna à gauche puis à droite pour rejoindre le chemin du Tacot, tracé centenaire de l’ancienne voie du Chemin de fer du Beaujolais, et route la plus directe pour rallier son domicile. Une fois engagée sur ce tronçon, elle entendit dans son dos le ronronnement d’un moteur diesel, et jeta un œil derrière elle. Effectivement, une camionnette blanche la suivait à quelques dizaines de mètres de distance, en se rapprochant progressivement.

			Arrivée au niveau d’un bosquet, Léa décida de se garer et de poser un pied à terre, pour laisser le loisir au conducteur de la dépasser en toute sécurité. Le véhicule continua jusqu’à son niveau, ralentit puis stoppa, contre toute attente. La porte coulissante latérale s’ouvrit alors et un individu cagoulé, portant des gants, sauta à l’extérieur et se rua sur la jeune fille, qui n’eut pas le temps de réagir. L’agresseur lui mit une main sur la bouche et l’emmena de force à l’intérieur de l’utilitaire, tandis qu’un complice sortait à son tour. Ce dernier ramassa la bicyclette, qu’il jeta avec force loin dans le bouquet d’arbres. Il revint vers la fourgonnette, récupéra le sac de sport de Léa et lui fit subir le même sort que le deux-roues. Puis il rejoignit son acolyte, qui finissait de ligoter la gamine, et ferma la portière. Le van démarra en trombe, poursuivit le long du chemin, puis s’évapora dans la campagne. La scène ne dura pas plus de vingt secondes.

			Léa était maintenant allongée, pieds et poings liés. Son ravisseur lui avait ôté son casque, noué un bandana autour des yeux et un autre en bâillon, et confisqué son téléphone, à présent définitivement neutralisé. Ainsi, elle ne pouvait ni voir ni crier, mais entendait et sentait parfaitement le véhicule rouler à vive allure et prendre les virages. La panique l’avait gagnée, et malgré la chaleur elle commençait à trembler.

			Que pouvait-il bien se passer ? Pourquoi s’en prendre à elle ? Qu’allaient-ils faire d’elle ? Des questions dont elle aurait malheureusement les réponses sans trop attendre.

			Aux alentours de 19 h 30, Maryline Fortin, la maman de Léa, commença à s’inquiéter. Elle savait où se trouvait sa fille, et elle avait l’habitude que leur séance de sport et de bavardage s’éternise, voire se termine dans un des troquets du village où les jeunes du coin avaient établi leurs quartiers. Dans ce cas, l’adolescente lui passait systématiquement un rapide coup de fil ou lui envoyait un texto. Mais ce soir, aucune information.

			Elle interrompit la préparation du dîner pour attraper son smartphone, et appela Léa. Elle tomba directement sur la messagerie, sans sonnerie préalable, comme lorsque le téléphone est éteint ou qu’il n’y a pas de réseau. Son anxiété grimpa soudainement d’un cran. Elle décida alors de contacter les autres parents et commença par ceux de Joséphine, une de ses meilleures amies, chez qui sa fille pouvait très bien se trouver.

			– Bonsoir, Florence, c’est Maryline. Je ne te dérange pas ?

			– Non, c’est bon. Comment vas-tu ?

			– À vrai dire, je t’appelle car je suis inquiète. Léa n’est pas encore rentrée et elle ne m’a pas donné de nouvelles. Ce n’est pas dans ses habitudes. Je voulais savoir si elle n’était pas avec Joséphine, à tout hasard.

			– Jojo est là, mais toute seule. Attends, je vais lui poser la question.

			Maryline entendit Florence demander à sa fille si elle savait quelque chose, mais n’entendit pas la réponse en retour, trop dans le lointain.

			– Bon, désolée de ne pas pouvoir te rassurer, mais Joséphine a bien vu Léa repartir vers le village avec son vélo, quand elles se sont séparées vers 19 h. Et aucune info depuis.

			– Tant pis. Merci Flo. Bonne soirée.

			Encore un peu plus inquiète, Maryline raccrocha et réfléchit quelques instants. Elle décida d’aller voir son mari, probablement en train de ranger ses outils dans son atelier, de l’autre côté du jardin. Richard Fortin était artisan charpentier et consacrait beaucoup de temps à son métier. Arrivée auprès de lui, elle lui expliqua la situation. Pas très loquace comme à son habitude, il proposa de rappeler Léa et d’approcher d’autres parents, persuadé que sa fille avait juste choisi de profiter de cette belle soirée ensoleillée.

			Après plusieurs appels tout autant infructueux, l’angoisse monta crescendo. Personne ne savait où leur fille pouvait bien se trouver. Même Richard commença à s’inquiéter.

			– Tu ne crois pas qu’on devrait contacter la gendarmerie ? suggéra Maryline. Léa n’est pas joignable, ne nous a pas tenus au courant, et n’est chez aucune de ses amies.

			– Oui, tu as raison, mais j’espère juste qu’elle ne va pas se pointer la fleur au fusil dans une demi-heure, insouciante.

			– Écoute, franchement je préfèrerais ça.

			Ils attendirent encore un peu, au cas où, puis se décidèrent. Vers 20 h 30, Maryline composa le numéro de la gendarmerie de L’Arbresle. Une voix de femme l’accueillit et elle put expliquer la situation. Elle dut répondre à une série de questions, épaulée par son mari, lorsqu’utile. Après quelques minutes d’échange, la gendarme conclut à la nécessité d’envoyer une patrouille pour sillonner les parages, notamment le trajet supposé de Léa entre les courts de tennis et leur logis. Elle leur conseilla d’en faire de même, en rassemblant quelques connaissances pour ratisser les environs.

			Ils passèrent dans la foulée quelques appels supplémentaires auprès de plusieurs amis et membres de la famille habitant à Sarcey, en donnant pour consigne que chaque groupe parte à pied de leur domicile en direction des courts de tennis et inspecte les alentours. Maryline et Richard partirent de chez eux alors qu’il faisait encore bien jour, emportant avec eux une lampe torche par précaution. Leur point de départ au carrefour du chemin du Bois et du chemin du Tacot les amena à remonter ce dernier sur toute sa longueur, puis à emprunter la route de Saint-Romain jusqu’au lieu de rendez-vous. Ils ne trouvèrent aucun élément susceptible de les rassurer.

			Au moment où ils rejoignirent les personnes déjà présentes aux terrains de sport, tous levèrent la tête pour regarder l’objet volant bleu marine qui fonçait vers eux en bourdonnant. Dans le même temps, un véhicule de la gendarmerie déboula et se gara au niveau de la salle des fêtes. Un militaire en descendit tandis que l’hélicoptère vint se positionner en vol stationnaire au-dessus de lui. Il fit un signe au pilote, poing et pouce levés, pour lui signifier qu’il pouvait entamer sa mission de recherche avec son équipage. L’appareil reprit alors un peu d’altitude, alluma son projecteur frontal pour améliorer la visibilité et commença son survol de la zone. Le gendarme au sol se dirigea vers le petit groupe et demanda si les parents de la jeune fille insaisissable étaient parmi eux. Maryline s’avança vers lui.

			– Bonsoir, je suis la maman de Léa Fortin. Et voici mon mari, déclara-t-elle en pointant son époux du doigt.

			– Bonsoir madame, bonsoir monsieur. Je suis le major Grandpré, adjoint du commandant de la brigade de L’Arbresle. Suite à votre appel, on a décidé d’avoir recours au DAG de Lyon pour nous épauler avec un EC135.

			Devant le regard dubitatif de ses interlocuteurs, il reformula : 

			– Pardon, on a demandé l’assistance d’un hélicoptère du Détachement Aérien de la Gendarmerie de Lyon. Leurs engins ont des équipements de recherche très performants, y compris de nuit. Ils vont survoler le secteur. De votre côté, rien de neuf ? Pas de nouvelles de votre fille ?

			– Non, répondit Maryline, le visage marqué par l’inquiétude, toujours pas. Et on n’a rien vu de particulier sur le trajet.

			– Eh bien nous sommes là pour ça. On va vous aider à retrouver Léa. Sur ce, je vais me remettre en route avec mon collègue pour sillonner le village. Une équipe cynophile va également arpenter les environs. On vous tient au courant dans la soirée.

			– Merci beaucoup. Et désolé pour le dérangement, conclut Richard.

			Après quelques échanges pour décider de la suite à donner, le petit groupe prit la direction du centre bourg, dans le but de contrôler les deux bars-restaurants ouverts. La nuit était en train de tomber, et il devenait vain de poursuivre leurs recherches dans ces conditions.

			Alors qu’ils discutaient avec la serveuse du restaurant situé sous l’église, le téléphone de Maryline se mit à vibrer dans sa main. Elle le regarda avec espoir, mais vit un numéro inconnu s’afficher. Elle prit l’appel.

			– Allô ? Maryline Fortin à l’appareil.

			– Madame Fortin, c’est le major Grandpré. L’hélicoptère a peut-être trouvé quelque chose, probablement un vélo, dans un fourré le long de la route. Et c’est sur le trajet entre les tennis et votre domicile, sur le chemin du Tacot. On peut passer vous prendre pour vous y emmener si vous le souhaitez. Où êtes-vous ?

			Maryline, dont l’angoisse commençait à s’intensifier, lui expliqua puis raccrocha. Elle rendit compte à son mari et à leurs proches. Ces derniers prirent congé, peinés, n’ayant plus grand-chose à apporter pour l’instant si ce n’était leur soutien moral. Quelques minutes plus tard, les deux parents anxieux grimpaient à l’arrière de la 3008 de la gendarmerie. Le sous-officier enchaîna, désignant son collègue sur le siège passager :

			– Je vous présente l’adjudant Pellegrino, un des enquêteurs de la brigade. Bon, allons voir de quoi il s’agit. Apparemment ce serait une bicyclette vert fluo. Pas facile à distinguer dans la végétation a priori, mais la lumière du projecteur met bien en évidence ce type de couleur dans la pénombre.

			La mère de famille prit alors la parole, la gorge nouée :

			– Léa a un VTT vert.

			Puis elle se tut, alors que Richard restait silencieux.

			Ils arrivèrent rapidement sur le lieu de la découverte, à l’aplomb de l’hélicoptère qui maintenait un vol stationnaire et éclairait un bosquet d’arbres en contrebas du chemin. Le véhicule s’arrêta et les deux gendarmes descendirent, lampes torches à la main, en indiquant aux parents d’en faire de même. Ces derniers restèrent sur la chaussée, observant les deux militaires. Grandpré sortit son téléphone et le colla à son oreille, essayant d’écouter son interlocuteur dans le vacarme assourdissant de l’aéronef. Soudain, Pellegrino cria et fit un signe à son responsable.

			– Trouvé ! J’ai le vélo !

			Il se baissa pour relever le deux-roues puis commença à remonter vers la route en coupant au plus court. C’est alors qu’il buta dans un objet encombrant.

			– Merde, qu’est-ce que c’est ?

			Grandpré, qui s’était rapproché pour l’aider, éclaira le sol.

			– J’ai bien peur que ce soit un sac de sport. De tennis pour être plus précis.

			Il le ramassa, le donna à son collègue et entreprit de sonder les environs alors que Pellegrino continuait vers les parents. Arrivé à leur niveau, il leur demanda s’il s’agissait bien du vélo et du sac de Léa. Maryline et Richard acquiescèrent, malheureusement, et attendirent la suite, prostrés.

			Une dizaine de minutes plus tard, après que les deux gendarmes aient ratissé tout le fourré et rendu compte à l’hélicoptère, ce dernier quitta les lieux et plongea la zone dans l’obscurité puis le silence. Il allait encore explorer la campagne environnante avec sa caméra thermique. Il était à peu près 22 h 30, les recherches à pied allaient s’interrompre là pour le moment, à l’exception de l’équipe cynophile déjà à l’œuvre. Le bilan était affreusement simple : Léa était toujours introuvable et n’avait pas donné de nouvelles, son VTT et son sac de sport avaient été jetés et abandonnés dans la nature sur le trajet entre les courts de tennis et son domicile.

			– Nous devons arrêter pour ce soir, je suis désolé, expliqua Grandpré aux parents. Nous reprendrons les recherches dès l’aube, avec encore plus de moyens. Les vingt-quatre premières heures sont décisives donc on va mettre le paquet. De votre côté, essayez de vous reposer, même si ce n’est pas facile. Je vous rappellerai en début de matinée.

			Les deux militaires raccompagnèrent les Fortin jusqu’à leur maison, avant de rentrer à la brigade de L’Arbresle pour une courte nuit bien méritée.
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			Samedi 17 juin 2023 - Sarcey

			Maryline et Richard avaient passé la fin de soirée au téléphone pour tenter d’organiser la suite des opérations. Ils avaient à peine dormi, tout juste somnolé quelques dizaines de minutes, rien de bien réparateur. Ils étaient dévastés, face à l’inconnu. Pour ne pas inutilement exposer leur fils Victor à ces événements, ils l’avaient confié un peu plus tôt à ses grands-parents, habitant à Bully, un village à proximité. En toute fin de nuit, la gendarmerie les rappela pour savoir s’ils avaient eu des nouvelles de leur fille, afin de ne pas lancer les équipes de recherche pour rien. Ce n’était malheureusement pas le cas.

			À 6 h du matin, alors que le soleil venait de se lever, ils partirent en voiture pour commencer à sillonner les environs, une fois de plus. Ils avaient listé quelques lieux où Léa était susceptible d’aller, de se réfugier en cas de problème. Ils avaient essayé de comprendre ce qui aurait pu la pousser à laisser son vélo et à filer à pied, ailleurs. Aurait-elle pu fuguer ?

			Ils avaient donné rendez-vous à quelques proches, famille et amis, à une heure décente sur le parking de l’église. Alors que les premiers arrivaient, Maryline reçut un appel du major Grandpré.

			– Bonjour madame. Ma collègue m’a dit que vous n’aviez toujours pas d’information.

			– Non, toujours rien, répondit la maman d’une voix faible, tristement.

			– Nous lançons donc le dispositif de recherche en cas de disparition inquiétante d’adolescent. De nouvelles équipes cynophiles vont arpenter le secteur. Des plongeurs des sapeurs-pompiers vont explorer les étangs des environs. Un hélicoptère va survoler la zone, en plein jour cette fois. On va fouiller tous les abris possibles type cadoles ou hangars. Bref, on met le paquet.

			– Merci. Je ne sais pas quoi dire.

			– Ne dites rien. Tenez-nous juste au courant.

			Alors qu’il s’apprêtait à couper court à la conversation, il se reprit in extremis :

			– Ah, j’oubliais : la commandante de la brigade souhaiterait vous rencontrer. Où peut-elle vous retrouver ?

			– Nous sommes sur le parking de l’église de Sarcey. Nous pouvons attendre là, si elle peut venir rapidement.

			– Eh bien ne bougez pas. Je transmets. Merci.

			Quinze longues minutes plus tard, alors que famille et amis étaient partis explorer la campagne, un véhicule bleu marine avec gyrophare se gara à côté d’eux. En descendit une femme d’une cinquantaine d’années, grande et mince, visiblement sportive, cheveux poivre et sel coupés court. Elle s’approcha et tendit la main droite.

			– Bonjour. Vous êtes monsieur et madame Fortin, je présume ?

			Ils hochèrent la tête en duo.

			– Je suis la capitaine Nathalie Parrot, commandante de la Brigade Territoriale Autonome de L’Arbresle. Je tenais personnellement à vous manifester mon soutien en ce moment difficile, et à vous assurer que nos efforts seront à la hauteur de la situation. Nous avons d’ailleurs le support du PSIG de Dardilly, le Peloton de Surveillance et d’Intervention de la Gendarmerie. 

			– Merci madame, répondit Richard. On espère que tout va bien se terminer.

			– Je le souhaite aussi. Nous sommes régulièrement confrontés à des fugues de jeunes filles ou de jeunes garçons. Cela représente environ quarante-mille cas par an en France, et l’immense majorité est finalement retrouvée, dont une grande partie dans les quarante-huit heures qui suivent la disparition. C’est pour cela qu’il faut agir vite.

			– Eh bien allons-y, conclut Maryline.

			– Juste un point préalable : nous allons devoir fouiller sa chambre et ses effets personnels, pour ne négliger aucune piste et ne pas passer à côté d’éléments importants. J’ai besoin de votre accord et de votre présence pour cela.

			– Vous l’avez, répondit Richard du tac au tac.

			– Notre enquêteur sur cette affaire est l’adjudant Pellegrino. Il a déjà démarré sur différentes pistes et va vous contacter. Je vous conseille de rester chez vous pour vous concentrer sur l’investigation, avec son aide. La partie recherche est entre de bonnes mains.

			Les Fortin suivirent les recommandations de l’officier, même si cela les démangeait d’aller épauler leurs proches, tous en train d’arpenter les chemins et les bois des alentours. Revenus chez eux, ils continuèrent à passer des appels à toutes les personnes qui seraient susceptibles d’avoir croisé Léa, voire même de l’héberger. Mais en vain.

			En milieu de matinée, l’enquêteur désigné les rejoignit. L’adjudant Samuel Pellegrino tenait ce rôle à la brigade de L’Arbresle depuis cinq ans et connaissait parfaitement les environs, étant un enfant du pays. Sous ses airs bourrus d’ancien rugbyman et malgré sa corpulence sans doute liée à l’abus de troisièmes mi-temps, il inspirait confiance grâce à sa bouille joviale assortie de taches de rousseur. Il se présenta de nouveau, puis une fois tous installés autour de la table de la cuisine, il commença à amener les premiers éléments de l’investigation.

			– Le vélo et le sac de sport de votre fille ont été pris en charge par la police scientifique d’Écully pour recherche d’empreintes et d’ADN. La fouille du sac n’a rien montré de particulier, si ce n’est que son téléphone ne s’y trouvait pas.

			– Vous avez essayé de le géolocaliser ? intervint Richard.

			– Oui, et il n’est toujours pas localisable, donc vraisemblablement éteint. Ensuite, nous allons classiquement orienter l’enquête vers les causes probables de disparition. Je sais que cela n’est pas agréable à entendre, mais outre la fugue il faut considérer les filières de prostitution, les filières djihadistes, et l’enlèvement par un proche. Le procureur vient d’ouvrir une information judiciaire.

			Le visage défait par la fatigue et l’angoisse, Maryline prit la parole, le ton grave.

			– Vous pensez vraiment que c’est ce qui est arrivé à Léa ?

			– Je souhaite de tout cœur que non, mais nous ne négligeons rien. Et il ne faut pas se voiler la face. Vous ne savez peut-être pas, mais il y a en France chaque année entre sept-mille et dix-mille victimes des réseaux de prostitution. Ce sont majoritairement de jeunes filles de quinze à dix-sept ans,
issues de tous les milieux sociaux. Beaucoup sont en situation de rupture familiale et fugueuses, et près de cinquante pour cent disent avoir subi des violences intrafamiliales parfois sexuelles pendant leur enfance. C’est pour cela qu’une enquête familiale est nécessaire.

			Des larmes commencèrent à couler le long des joues de la mère de famille, découvrant les différents sorts qui pouvaient être réservés à sa fille chérie. Elle prit la parole, la voix tremblotante :

			– Je ne crois pas à la fugue. Léa est équilibrée et bien dans sa peau. Notre petite famille est stable.

			– Je comprends, madame, et c’est pour cela que je dois inspecter sa chambre et ses affaires personnelles. Un de mes collègues spécialisé en cyber-
recherche est en train de vérifier les réseaux sociaux. Je vais devoir également vous poser beaucoup de questions, à vous et votre mari, pour appréhender l’environnement de Léa.

			Pellegrino démarra par l’exploration de la pièce privée de la jeune fille en présence de la maman, qui passa son temps à ronger ce qui lui restait d’ongles, et à consulter son téléphone toutes les deux minutes au cas où un message soit arrivé. En enquêteur consciencieux, le gendarme passa tout au peigne fin, prit des notes et de nombreuses photos. Il mit dans un sachet une brosse à cheveux pour la confirmation de l’ADN. Il était environ 14 h lorsqu’ils sortirent de la chambre pour rejoindre le père dans le séjour. Mais celui-ci était parti dans son atelier pour travailler et tenter d’oublier provisoirement la situation. Maryline Fortin leva des yeux cernés et humides vers l’adjudant.

			– Alors, pensez-vous avoir trouvé des choses intéressantes ?

			– Non, rien de probant. Que du classique pour une adolescente. Je vous demanderai juste une 
photo récente de Léa, que je prendrai avant de partir. Sinon, est-ce que nous pourrons passer un moment ensemble après une courte pause déjeuner ? J’ai un certain nombre de questions à vous poser.

			– Oui, bien sûr. Je reste à la maison, donc je serai disponible.

			Le gendarme quitta le domicile des Fortin le temps d’aller casser la croûte dans le village, et revint en moins de quarante minutes. Après lui avoir ouvert la porte, Maryline l’invita à la suivre et ils prirent place dans le séjour, assis autour d’une grande table. Pellegrino passa deux heures à tenter de cerner la personnalité de Léa, ses habitudes, ses joies et ses peines, et ses relations avec ses parents et sa famille proche. La maman ne montra aucune retenue dans les réponses apportées, à la limite parfois de la crise de larmes, et donna une sincère impression de transparence et de coopération à l’enquêteur. Bien chaud après ce premier entretien, l’adjudant enchaîna avec le papa, dans l’atelier, à l’écart de son épouse pour éviter toute influence. Richard Fortin s’afficha un peu moins bavard car taiseux de nature. Le discours était cohérent avec celui de sa femme, et n’amena pas forcément plus d’informations, si ce n’était l’absence de conflit père-fille et les bonnes relations apparentes.

			En fin d’après-midi, fatigué par cette journée d’investigation, Pellegrino prit toutefois le temps de s’informer auprès de ses collègues avant de quitter les Fortin, pour leur donner les nouvelles les plus récentes possibles. Les équipes déployées depuis le matin n’avaient strictement rien trouvé de nouveau. La zone où le deux-roues et le sac de sport avaient été récupérés n’avait rien livré de plus. La piste s’arrêtait là pour les chiens. Le téléphone et le casque de vélo de Léa demeuraient insaisissables. Aucun témoin ne s’était manifesté. Côté réseaux sociaux, même si beaucoup restait encore à faire, aucun contact ou message troublant n’avait été décelé.

			L’enquêteur était tout de même parvenu à se faire une bonne représentation de la jeune fille. Du haut de ses seize ans et de son mètre soixante-trois, la blondinette paraissait bien dans sa peau. Élève moyenne au lycée René Cassin à Tarare, Léa avait une passion, transmise par sa mère : l’équitation. Parmi ses autres occupations, la pratique du tennis et la lecture de mangas prenaient une part conséquente. Elle était décrite comme une gamine agréable et souriante. Entre une maman infirmière et un papa artisan, accaparés par leurs professions, elle semblait avoir un espace de liberté convenable pour son âge. Pellegrino avait travaillé sur plusieurs cas de fugue, et cette affaire ne s’y apparentait pas, à moins d’une sombre histoire familiale bien masquée ou d’un départ précipité sur un coup de tête avec une copine ou un copain. L’enquête n’en était qu’à ses débuts.
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			Samedi 17 juin 2023 - Début de soirée - Chevinay (Rhône)

			Victoire était avachie dans son canapé, face à la télé, et dégustait un plateau de sushis. La soirée s’annonçait calme, rien au programme. Repos.

			Elle avait décidé de s’octroyer une pause, un moment de sérénité, après une journée d’animations à Lyon avec les membres de son association, et en préparation de la Fête de la Musique où elle aurait à accompagner son fils, Charles, qui était aujourd’hui chez un copain et ne rentrerait que le lendemain matin. Malgré ses interactions avec de nombreuses personnes, malgré ses quelques amis, elle se sentait seule dans sa vie et n’arrivait plus à établir de nouvelles relations durables, ce qui la minait. En bref, le moral n’était pas au beau fixe.

			À 20 h, le générique tonitruant du journal télévisé retentit, et elle écouta les grands titres du jour. Le dernier capta particulièrement son attention : il était question d’une disparition inquiétante dans le Rhône, près de Lyon. En l’occurrence une adolescente de seize ans, évaporée la veille au soir sans qu’aucune trace n’ait pu être décelée jusqu’à maintenant. Le présentateur démarra par cette information et en expliqua les grandes lignes avant de lancer le sujet.

			Le cœur de Victoire fit un bond, et elle sentit une pression d’angoisse sur sa cage thoracique. Elle eut soudain l’impression d’être projetée trois ans en arrière, et de revivre la pire période de sa vie. Une carte dans le reportage pointait sur le village de Sarcey, à une petite demi-heure d’ici, et un journaliste de terrain avec une mine de circonstance détaillait les recherches, vaines, qui avaient déjà été effectuées. Puis le présentateur réapparut et enchaîna sur un autre fait divers.

			Toujours sous le choc, Victoire mit quelques instants pour sortir de sa torpeur, alors qu’une vague de souvenirs la submergeait. Trop tard, ce déclencheur était en train de la faire chavirer dans le passé. Des larmes commencèrent à glisser doucement le long de ses joues.

			Lundi 15 juin 2020 – Trois ans auparavant –Chevinay

			Le car scolaire 528 en provenance du lycée Germaine Tillion s’immobilisa en faisant gémir ses freins au niveau de la Croix de Crécy, sur la D24. Une poignée de lycéens en étaient descendus, heureux de profiter de cette douce soirée et de sentir les grandes vacances s’approcher à grands pas. Comme souvent, plutôt que de s’arrêter au bourg, Manon avait continué le trajet jusqu’à la prochaine halte avec sa meilleure copine Jeanne. Elles pouvaient ainsi discuter quelques minutes de plus dans le bus et flâner ensemble après la descente lorsque les conditions climatiques étaient favorables, ce qui était le cas en ce jour.

			Jeanne Lebel habitait ici, dans ce petit hameau. Manon, elle, devait remonter jusqu’au centre-village par les chemins des Saignes et du Lavoir pour atteindre son domicile rue de la Roche. Amies depuis la première année de collège, les deux jeunes femmes de dix-sept ans ne s’étaient plus lâchées depuis. Après que le transport scolaire les ait laissées à 17 h 35, elles avaient papoté jusqu’à environ 18 h 15, d’après la déposition de Jeanne, car cette dernière se souvenait d’être rentrée exactement à 18 h 20 chez elle, à deux pas, un peu plus haut sur la départementale. En ce jour précis, Manon avait donc vraisemblablement pris les deux chemins qui étaient censés la mener à bon port, mais aucun élément n’avait permis de l’affirmer.

			Victoire Paulet, la maman de Manon, institutrice de CE2 à l’école communale de Bibost, était déjà rentrée à la maison depuis longtemps lorsqu’elle avait commencé à s’inquiéter. Connaissant les habitudes de sa fille, elle s’attendait en général à la voir arriver, besace sur le dos, aux alentours de 18 h 45 voire 19 h. Ce soir-là, alors qu’elle organisait l’anniversaire de son fils Charles, elle avait à peine jeté un œil à sa montre, absorbée par les préparatifs. Afin de rendre le moment plus heureux, elle avait invité son ex-mari, Eudes, pour la première fois depuis leur séparation en 2018. Bien qu’elle n’appréciât guère sa présence, elle avait jugé bénéfique pour ses enfants la compagnie de leur père. Tout se présentait pour l’instant sous les meilleurs auspices.

			Mais l’heure tournant, elle s’était résolue à appeler Manon sur son portable vers 19 h 15. Aucune réponse, ni même aucune sonnerie, comme si le téléphone était éteint. Elle avait demandé à son fils si par hasard il n’avait pas eu un message de sa sœur, mais là aussi la réponse avait été négative. Quelques instants plus tard, quelqu’un avait frappé à la porte. Pleine d’espoir, Victoire s’était précipitée pour ouvrir et elle avait été immédiatement déçue d’apercevoir le visage radieux d’Eudes.

			– Salut Vic ! avait lancé ce dernier. Bah alors, ça n’a pas l’air de te faire plaisir de me voir. Qu’est-ce qui se passe ?

			– Elle n’est pas avec toi, Manon ?

			– Non, pourquoi ? Je devais la récupérer quelque part ? J’ai loupé quelque chose ?

			– Manon n’est toujours pas rentrée. Et je m’inquiète, ça ne lui ressemble pas. J’ai tenté de la joindre, sans succès.

			– Je n’ai pas eu d’info non plus. Est-ce que tu as essayé auprès de Jeanne ? Peut-être qu’elle est chez les Lebel et qu’elle n’a pas vu l’heure passer ?

			– Tu as raison, je vais l’appeler.

			Eudes était entré et avait fermé la porte tandis que Victoire avait composé le numéro de Jeanne. Elles avaient échangé pendant une bonne minute, sans toutefois comprendre où pouvait bien se trouver Manon, puis avaient raccroché. Si Jeanne, qui était censée tout savoir sur sa meilleure amie, ignorait où elle était, alors le problème devenait sérieux.

			– Bon, Eudes, tu veux bien m’emmener faire le trajet entre l’arrêt de bus et ici ? Et faire le tour des environs ? Charles, tu restes là au cas où elle rentre, hein ?

			– Oui maman.

			Les deux parents avaient quitté le domicile dans le véhicule d’Eudes, avaient descendu le chemin du Lavoir et celui des Saignes puis sillonné le village, bredouilles. Il était 19 h 45, le ciel était dégagé, la lumière était encore excellente, mais cela n’avait pas permis pour autant de mettre la main sur un quelconque indice. De retour rue de la Roche, Victoire s’était décidée à appeler la gendarmerie de L’Arbresle.

			Après s’être assurées que l’inquiétude de la mère était justifiée par des faits concrets, les forces de l’ordre avaient envoyé une équipe d’investigation sur place. En parallèle, jusque tard dans la nuit, famille et amis de Victoire avaient été également mis en alerte et avaient participé pour certains aux recherches sur le terrain. Malheureusement, le bilan avait été nul : aucune information ni aucun élément matériel n’avaient permis de remonter jusqu’à Manon. Après une courte pause en fin de nuit, la gendarmerie avait envoyé du renfort pour poursuivre le ratissage des lieux ainsi que l’enquête de proximité.

			Après deux jours d’exploration intensive des environs, d’interrogation de voisins et de recueil de témoignages, tous avaient dû se rendre à l’évidence : Manon s’était évaporée, son sac de lycée et son téléphone n’avaient pas été retrouvés, ce dernier étant muet, et personne ne l’avait aperçue après qu’elle ait quitté Jeanne en fin d’après-midi le vendredi. La fouille de sa chambre et les dépositions de son entourage n’avaient mis en évidence aucune piste particulière.

			L’enquête s’était poursuivie mais avait rapidement piétiné, faute de substance. L’hypothèse principale demeurait la fugue, la jeune femme approchant en plus de ses dix-huit ans, même si elle n’était supportée par aucun indice ni par le sentiment des parents.

			Face à ce vide, et sans aucun soutien de son ex-mari, Victoire avait plongé dans la dépression, à tel point qu’elle avait dû s’arrêter professionnellement. Elle avait même frôlé le suicide, mais la présence de son fils auprès d’elle l’en avait dissuadée. C’est le support reçu par ses deux meilleures amies, Pascale Lebel, la maman de Jeanne, et sa belle-sœur Estelle, sœur de Eudes, qui l’avait obligée à relever la tête et à aller de l’avant. Pour contribuer à sa reconstruction, elle avait décidé de fonder une association de soutien aux parents victimes de telles disparitions brutales, qu’elle avait baptisé « Victoire pour Manon ». Son but était double : procurer de l’aide, mais également en bénéficier. En plus de l’assistance psychologique que pouvaient s’apporter mutuellement les membres, ce cadre associatif permettait la recherche d’informations sur différents cas non résolus, dans un espoir souvent illusoire de retrouver l’être disparu.

			Trois ans après l’abîme créé par ce séisme, il était clair que l’existence de Victoire en resterait bouleversée à jamais. Sa joie de vivre s’était évanouie. Eudes ayant quasiment coupé les ponts avec elle et Charles après le drame, elle avait dû assumer seule l’éducation de son fils, à un âge où les relations ne sont pas des plus simples. Mais c’est bien à cela qu’elle s’accrochait encore, pour donner un sens à sa vie.

		


		
			5

			Dimanche 18 juin 2023 – Fin de matinée – Chevinay

			Les flashs sur les radios locales continuaient à relayer les informations concernant la disparition de cette jeune adolescente, Léa, dans un petit village du Rhône. Touchant à la fibre parentale en chacun de nous, ce type d’événement ne manquait pas de faire réagir la population et faisait écho aux précédents cas survenus ailleurs en France plus tôt dans l’année.

			Après une nuit agitée, Victoire se sentait dévastée, comme revenue trois ans en arrière. Les similitudes entre cette affaire et la disparition de sa fille l’avaient fait beaucoup réfléchir, et elle en était arrivée à la conclusion qu’un coup de fil à l’enquêteur de la gendarmerie chargé du dossier de Manon était nécessaire.

			Elle prit donc son courage à deux mains et appela la caserne de L’Arbresle. Elle demanda à parler à l’adjudant-chef Baradier, même si elle n’était pas convaincue qu’il soit en service un dimanche. Elle n’avait pas échangé avec lui depuis plus d’un an, faute de nouveaux éléments dans l’investigation.

			– Je suis désolé, madame, répondit le militaire en charge du standard, mais le sous-officier en question a quitté la brigade fin 2022. Le dossier concernant la disparition de votre fille a été confié à un autre enquêteur, l’adjudant Pellegrino.

			– Ah, je n’étais pas au courant. Je ne pense pas avoir été informée. Et est-ce qu’il serait disponible, cet enquêteur ?

			– Malheureusement non. Il a été mobilisé vendredi soir et tout le week-end sur ce nouveau cas de disparition, et il est sur le terrain aujourd’hui. Je peux toutefois lui laisser un message pour qu’il vous rappelle en priorité demain matin.

			– Oui, je veux bien. Je souhaite avoir son opinion sur les ressemblances qu’il peut y avoir entre ces deux affaires, justement. Cela me paraît important.

			– Très bien madame Paulet, je transmets.

			Les deux interlocuteurs se saluèrent avant de raccrocher. Victoire se sentait frustrée. Frustrée de ne pas avoir été prévenue du départ de « son » enquêteur, et de ne pas avoir pu échanger avec le nouveau et ainsi se libérer d’un poids sur sa conscience.

			Elle dut patienter jusqu’au lendemain milieu de matinée avant d’être recontactée par l’adjudant Pellegrino, qui en premier lieu se présenta et écouta ensuite les remarques de Victoire. Il avait connaissance du dossier de Manon, pour avoir fait le point avec son prédécesseur avant sa retraite, mais ne l’avait pas rouvert depuis, faute d’informations inédites. Et il n’avait effectivement pas fait de lien entre ces deux disparitions.

			– Vous savez, insista Victoire, même si rien n’a bougé depuis trois ans, je n’ai pas perdu espoir. Et quand une jeune fille se volatilise un vendredi soir après les cours, à la même époque de l’année, et sans laisser aucune trace, mon instinct de mère me dit qu’il y a peut-être un rapport. Ne pensez-vous pas ?

			– J’entends, madame. Les circonstances sont similaires. J’ai été focalisé ces dernières heures sur cette nouvelle enquête, et j’ai lancé les différentes pistes d’investigation. Je n’ai pas encore eu le temps de vérifier d’éventuels liens ou ressemblances avec d’autres affaires en cours, c’est pourquoi je vous ai rappelée si rapidement quand j’ai vu votre message.

			– Je vous remercie. Mais franchement, vous pensez qu’il y a un vrai intérêt à faire le rapprochement, ou c’est moi qui suis folle ?

			– Madame Paulet, vous avez bien fait de me contacter. À ce stade, nous ne devons rien exclure, et je vous donne ma parole que je vais prendre en considération ces similitudes.

			– Je vous remercie. Et sachez que je me tiens à votre disposition si vous avez besoin de renseignements.

			Le sous-officier prit congé de Victoire et replongea dans la dure réalité du moment. Après avoir contacté différents services de la gendarmerie et de la police pour lancer les investigations dans toutes les directions, il profita du déjeuner, en l’occurrence un sandwich devant l’écran de son ordinateur, pour réfléchir aux analogies entre les deux affaires. Il avait pour cela ressorti le dossier « Manon Paulet-Coudrier », et en relut les principaux éléments. La jeune femme de dix-sept ans, fille de Victoire Paulet et de Eudes Coudrier, séparés deux ans avant les faits, n’était jamais revenue au domicile familial, un vendredi soir du mois de juin, tout comme Léa Fortin. Aucun objet personnel n’avait été retrouvé, aucune trace n’avait alimenté l’enquête. Les deux adolescentes présentaient le même profil physique : taille moyenne, corpulence fine et chevelure claire. Si l’on ajoutait à cela la proximité géographique, il paraissait raisonnable de faire un rapprochement.

			Plus de quarante-huit heures s’étaient écoulées depuis la disparition de Léa, et malgré les moyens de recherche engagés, Samuel Pellegrino ne disposait d’aucun élément nouveau. Il avait enclenché tout ce qu’il pouvait mais avait le sentiment que quelque chose lui échappait. Il décida d’aller voir la commandante de brigade, responsable de l’équipe de L’Arbresle, pour en référer.

			Il lui fit un état d’avancement et ils discutèrent de l’orientation à donner à l’enquête.

			– N’étant pas là à l’époque, je n’ai pas l’historique en tête, expliqua la capitaine Parrot. Est-ce que dans l’affaire « Manon » nous avions remonté une alerte auprès du BCN d’Interpol ?

			– Non, je n’ai pas vu ce point dans le dossier, répondit Pellegrino. Pourquoi, vous pensez que ce serait utile pour Léa ?

			– Potentiellement, oui. Admettons que la gamine soit partie à l’étranger, de gré ou de force d’ailleurs. Le fait de rentrer sa disparition dans leur base ICIS pourrait aider.

			– Vous avez raison. Et si nous sommes d’accord qu’il y a un lien possible entre les deux affaires, est-ce qu’il ne serait pas judicieux de demander du soutien à la Section de Recherches de Lyon ?

			– Si, je pense qu’il faut en discuter avec eux. Je vais appeler le lieutenant-colonel Mailhot, pour voir s’il est en phase avec notre point de vue. Je vous tiens au courant, Pellegrino.

			– Merci Capitaine.

			Le sous-officier retourna à son bureau un café à la main, dans l’open-space qu’il partageait avec plusieurs collègues. Il affichait un visage fermé et un regard pensif. Aucun ne songea à lancer une plaisanterie, comme ils aimaient souvent le faire pour détendre l’atmosphère. Il est des moments tel celui-ci où la gravité en impose. Il s’assit et commença à parcourir les différents axes de l’enquête. Côté réseaux sociaux, après plusieurs heures de recherches, aucune publication ni aucun contact ne ressortaient comme douteux. Au niveau familial, seuls les parents avaient été interrogés. Le frère de Léa, les grands-parents, oncles et tantes, cousins, amis proches, restaient à auditionner. Suite à cela, il serait probablement utile de revoir les parents pour croiser certaines informations. Bref, un travail de longue haleine, qui nécessitait néanmoins d’aller très vite.

			La fouille méthodique de la région de Sarcey n’avait livré aucun indice susceptible de renforcer la piste de l’enlèvement, malgré les moyens déployés. Toutefois, dans la mesure où aucune affaire personnelle n’avait été sortie du domicile par Léa, cette éventualité restait pertinente.

			Pellegrino avait contacté la Brigade de Répression du Proxénétisme, la BRP de Lyon, dans l’hypothèse où la jeune femme serait victime d’un réseau de prostitution. Ces organisations mafieuses étaient responsables chaque année de plusieurs milliers de disparitions, comme il l’avait rappelé aux parents de Léa. De nombreux informateurs allaient être sollicités, et de nombreuses enquêtes sur le terrain diligentées, avec un mince espoir de retrouver l’adolescente.

			Après avoir bu son café, il rangea quelques papiers et son ordinateur dans son attaché-case, fila vers le parking de la caserne et grimpa dans la 3008 bleu marine qui lui était réservée. Il prit la direction de Sarcey, où plusieurs personnes s’apprêtaient à être interrogées par ses soins.
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			Mardi 20 juin 2023 – Début de matinée – L’Arbresle (Rhône)

			À peine arrivé à la brigade, Pellegrino apprit que la commandante souhaitait le voir. Il posa juste son porte-document sur son bureau, pendit sa veste d’uniforme au porte-manteau et se rendit dans l’antre de la capitaine Parrot. La porte était ouverte, il frappa par politesse et entra.

			– Bonjour Pellegrino, lui lança sa responsable. Approchez  !

			– Bonjour Capitaine, répondit le gendarme. Vous m’avez fait demander, vous avez du nouveau ?

			– Oui, j’ai eu la Section de Recherches de Lyon, et nous avons échangé au sujet de la disparition de la jeune Léa. Nous avons considéré que cette affaire et la précédente pouvaient être liées d’une quelconque manière, et avons convenu que la SR prenne la responsabilité de cette investigation.

			L’adjudant dut afficher malgré lui une certaine déception, même s’il essayait de maîtriser ses sentiments et son non-verbal.

			– Attendez Pellegrino, nous ne sommes pas pour autant écartés de l’enquête. Nous avons la connaissance du terrain et aussi de la première affaire, et par conséquent ils ont besoin de nous. Vous restez mobilisé sur ce sujet, mais votre directeur d’enquête sera un spécialiste de la SR, c’est tout. Je reste votre directeur opérationnel. Le temps qu’ils s’arrangent entre eux, ledit spécialiste devrait débarquer en fin d’après-midi.

			– Très bien, merci Capitaine. C’est donc une bonne nouvelle, nous allons avoir de l’aide.

			Ils discutèrent encore quelques instants, puis Pellegrino prit congé pour regagner son bureau. Alors qu’il entrait dans l’open-space, il fut alpagué par un de ses collègues.

			– Alors Pellegrino, ça gaze ?

			Les trois gendarmes présents dans la pièce pouffèrent de rire. Le surnom qu’avaient donné les membres de la brigade à l’adjudant était «  San Pellegrino », et bien évidemment, toutes les boutades possibles étaient permises autour de ce sobriquet. Même l’intéressé aimait en jouer avec beaucoup d’autodérision.

			– C’est bon les gars, arrêtez de me mettre la pression !

			Tous rigolèrent quelques secondes, avant d’échan-ger plus sérieusement sur les derniers rebondissements de l’affaire « Léa ». La décision de renfort fut plutôt bien perçue car tous savaient que plus les moyens mobilisés étaient importants, plus les chances de succès étaient élevées.

			Pellegrino passa la matinée à faire le point sur les différentes pistes et à préparer un brief pour l’enquêteur de la SR. Après le déjeuner, il consacra la première partie de l’après-midi aux interrogatoires des proches de Léa, tâches qu’il pensait pouvoir achever le jour même. Puis vers 16 h, il rentra à la gendarmerie, plutôt satisfait de sa journée.

			En entrant dans le hall d’accueil, il remarqua dans le couloir un peu plus loin la commandante de brigade en pleine discussion avec un homme qu’il ne connaissait pas. L’individu, probablement l’enquêteur de la Section de Recherches, portait un polo bleu ciel siglé « Gendarmerie » et un pantalon bleu foncé, assorti de rangers. Sa taille plutôt courte était compensée par un physique musclé. Ne le voyant que de trois quarts arrière, il ne pouvait distinguer son visage mais devinait une marque dans la chevelure, caractéristique d’une ancienne cicatrice. Alors qu’il se rapprochait, la capitaine Parrot aperçut Pellegrino puis se tourna vers lui pour l’accueillir et faire les présentations. Le visiteur pivota aussi dans sa direction.

			– Capitaine Boisclair, voici notre enquêteur sur l’affaire « Léa Fortin », l’adjudant Samuel Pellegrino.

			– Bonjour Mon Adjudant. Capitaine Amaury Boisclair, de la SR de Lyon.

			Il tendit la main vers son interlocuteur, qui la saisit pour se saluer mutuellement.

			– Ravi de vous accueillir parmi nous, Mon Capitaine. Et d’avoir votre soutien.

			Boisclair n’était effectivement pas bien grand, environ 1m70, mais sa carrure en imposait. Le genre de gaillard qu’on ne va pas spontanément embêter. Son visage anguleux présentait des traits fins et réguliers, montrant une allure générale plutôt agréable. Il inspirait naturellement la confiance.

			La commandante de brigade conclut l’entrevue et s’éclipsa pour laisser les deux gendarmes démarrer leur collaboration.

			– Je propose qu’on aille s’installer dans un bureau isolé, au calme, pour vous briefer, suggéra Pellegrino. Veuillez me suivre.

			Les deux hommes continuèrent dans le couloir puis se posèrent dans un petit local équipé d’une table ronde, de quatre chaises et d’un écran mural.

			– Avant de rentrer dans le vif du sujet, démarra Boisclair, peut-être pouvons-nous nous présenter un peu plus en détail, non ?

			– Vous avez entièrement raison. Je vous laisse commencer ?

			– Très bien. Alors, je suis enquêteur à la SR de Lyon depuis deux ans. Auparavant, j’ai exercé à la Brigade de Recherches départementale du Rhône pendant six ans. Avant d’arriver dans la région en 2015, j’ai débuté à Angoulême, directement après mes études, déjà en BR. J’ai toujours été enquêteur, comme vous le voyez.

			– Intéressant. Et vous êtes charentais ?

			– Non pas du tout, je suis normand d’origine. J’ai atterri là-bas par hasard, en fonction des places disponibles après l’école. Je précise que je n’ai pas suivi la filière la plus commune. J’ai fait Polytechnique avant d’intégrer l’école des officiers, ce qui m’a apporté un bon background scientifique. 

			– Effectivement, ce n’est pas le chemin le plus direct. Je crois me rappeler que le cursus de Polytechnique comporte une année à l’étranger, c’est bien cela ?

			– Exact. J’ai pu faire une spécialisation en biochimie et biologie moléculaire à l’Université de Berkeley, en Californie. Très utile pour comprendre nos collègues de la Police Scientifique.

			– Je vois. Joli parcours ! Le mien est beaucoup plus classique.

			Pellegrino détailla à son tour sa formation et sa carrière, bien plus régionale, mais néanmoins honorable. Il avait un certain nombre d’affaires résolues à son actif et ainsi justifiait d’une solide expérience.

			Ils se plongèrent ensuite dans le dossier, et l’adjudant énuméra chronologiquement les faits liés à la disparition de Léa, répondant au fur et à mesure aux questions de l’officier, qui avait le sens du détail. Avant d’aborder les directions prises par l’enquête, il retraça les événements associés à la disparition antérieure de Manon Paulet, afin de mettre en évidence les potentiels liens entre ces deux drames.

			– S’agissant de l’investigation en cours, nous avons bien entendu priorisé les recherches sur le terrain. Comme vous le savez, le dispositif mis en place n’a pas permis de retrouver la jeune femme ni aucune trace ou objet personnel d’ailleurs. Léa s’est volatilisée. La piste d’un enlèvement crapuleux ou d’un prédateur sexuel reste en suspens, faute d’éléments concrets. En parallèle, j’ai moi-même pris en charge la partie famille et amis, et déroulé tous les interrogatoires depuis samedi. Pour l’instant, je n’ai relevé aucune incohérence dans les dépositions, et aucun profil suspect.

			– Rien au niveau du père, des oncles, cousins ?

			– Rien. Pas non plus de relation amoureuse en cours d’après l’entourage. On explore juste la piste d’un contact de messagerie cryptée, avec qui elle a beaucoup échangé dernièrement. Comme le contenu des messages n’est pas accessible, on cherche pour le moment qui est ce contact.

			– Je vois. Et côté filières de prostitution ou djihadistes ?

			– La BRP de Lyon est sur le coup et commence à faire remonter les renseignements du terrain. Pour l’instant aucune information valable. Concernant les filières djihadistes, on s’est mis en rapport avec la DGSI et la Police aux Frontières, qui ne nous ont fait aucun retour à ce jour.

			Leurs échanges se poursuivirent jusqu’à ce qu’ils se rendent compte qu’il était tard, et qu’il était temps de s’arrêter là pour la journée, déjà bien remplie. Ils conclurent ces discussions en se répartissant les actions pour les jours suivants. Pellegrino allait continuer sur la disparition de Léa tandis que Boisclair, avec son œil neuf, allait déterrer et réexaminer l’enquête concernant Manon Paulet.
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			Jeudi 22 juin 2023 – Chevinay

			Victoire était tendue, stressée, à l’idée de replonger dans les détails de la disparition de sa fille. Après avoir fait le rapprochement entre les deux affaires, et joué le rôle de lanceur d’alerte, elle devait maintenant assumer et collaborer avec la gendarmerie.

			La brigade de L’Arbresle l’avait contactée la veille pour lui proposer de rencontrer un nouvel enquêteur et de discuter des événements passés. Victoire avait bien sûr accepté, mais la douleur s’était réveillée. Bien qu’elle ne se soit jamais réellement endormie.

			Toute la journée, elle avait ressassé des souvenirs pénibles, des images lointaines, des flashs intenses. Sa disponibilité envers ses élèves et ses collègues avait dû s’en ressentir, même si personne ne l’avait exprimé, dans un souci de préservation et de protection.

			Marquée au fer rouge par ce passé cruel, Victoire était perçue par son entourage comme une héroïne. Elle avait eu la force de surmonter cette épreuve en continuant à enseigner à des enfants, en maintenant sa ligne pédagogique tant appréciée par sa hiérarchie et par les parents, en gardant la même gentillesse, la même patience. La seule chose qu’elle n’avait pas réussi à conserver, c’était sa joie de vivre. Cette jolie quadragénaire avait perdu son beau sourire et n’était parvenue à l’afficher de nouveau qu’en de très rares occasions depuis la perte de Manon. Mis à part l’amour qu’elle vouait à son fils, seuls les bons moments passés en compagnie de ses deux meilleures amies et soutiens, Estelle et Pascale, lui permettaient de continuer à croire en la vie. Même si sa relation avec sa belle-sœur Estelle avait quelque peu évolué depuis la disparition de sa fille. Une certaine distance s’était installée, peut-être liée au fait qu’Eudes ait coupé les ponts.

			Quelques minutes après 18 h, la sonnette de l’entrée retentit. Elle marcha vers la porte et l’ouvrit, découvrant son visiteur programmé. Un gendarme se tenait devant elle. À peine plus grand qu’elle, probablement plus jeune, il donnait instantanément une impression de sécurité, peut-être grâce à sa carrure musclée et à son visage accueillant, sans parler du prestige de l’uniforme, qu’il portait plutôt bien.

			– Bonjour madame Paulet, commença-t-il, je suis le capitaine Amaury Boisclair de la Section de Recherches de Lyon. Mes collègues ont dû vous informer de ma venue.

			– Oui, bonjour monsieur. Je vous en prie, entrez !

			Elle se décala pour laisser son visiteur pénétrer dans le hall et ferma la porte derrière lui. Puis elle lui fit signe de la suivre jusqu’au salon, où ils prirent place autour de la grande table en bois massif. Déformation professionnelle oblige, Boisclair avait scruté son hôte pendant ce court déplacement, histoire de jauger la personne avec qui il allait interagir. C’est lui qui démarra l’entretien.

			– Suite à votre appel du week-end dernier, et au vu des similitudes entre les deux affaires, nous souhaitons mettre toutes les chances de notre côté et explorer toutes les pistes possibles. C’est pour cela que la brigade locale m’a sollicité, pour apporter un œil extérieur à l’enquête et exploiter ces points communs.

			– En fait, j’ai été frappée par quelques détails, expliqua Victoire, mais ce n’est peut-être rien du tout. J’espère que je ne vais pas vous faire perdre votre temps.

			– Non, je pense que vous avez bien fait.

			Boisclair était souriant, très calme, et parlait avec une voix grave et posée qui avait pour effet de mettre en confiance la mère de famille.

			– Je vous propose, continua-t-il, de m’expliquer factuellement le cours des événements du lundi 15 juin 2020. Je sais que cela peut être pénible, alors n’hésitez pas à vous interrompre au besoin.

			Victoire prit une longue inspiration et commença son récit, s’arrêtant régulièrement pour laisser le temps aux souvenirs de remonter, pour laisser le temps à son cerveau d’organiser ses propos. Le capitaine Boisclair prenait des notes sur son ordinateur et vérifiait parfois en temps réel certaines informations dans le dossier de l’époque, qu’il avait amené avec lui. À plusieurs reprises, Victoire dut s’interrompre pour endiguer un trop-plein d’émotion ou pour essuyer quelques larmes, mais l’enquêteur se fit la réflexion que le discours était extrêmement cohérent et détaillé. Malgré les années d’expérience qui l’avaient endurci, il avait lui-même ressenti la tristesse et le désespoir qu’exprimait cette femme. Quelque chose l’avait touché, peut-être le combat dans lequel elle s’était lancée pour garder l’espoir et aider les autres. Une femme abandonnée par son mari, dévastée par la disparition de sa fille, et d’une dignité époustouflante. Sous ce visage morne et désabusé se cachait une grande beauté, à la fois intérieure et aussi physique, qui ne demandait qu’à être dévoilée.

			Le temps ayant filé très rapidement, ils réalisèrent qu’il était déjà 19 h 30 et durent mettre un terme à l’entretien.

			– Désolé, madame, d’avoir pris tout ce temps sur votre soirée, s’excusa l’officier de gendarmerie.

			– Pas de problème, c’était nécessaire. Souhaitez-vous qu’on se revoie pour terminer le travail ?

			– Oui, si vous y êtes favorable. Entretemps, cela me permettra de digérer tout ce que j’ai noté à la volée. J’aurais probablement d’autres questions. Serait-il possible que vous passiez à la gendarmerie dans quelques jours ?

			– Eh bien, nous sommes jeudi, demain soir c’est déjà le week-end. Pourquoi pas lundi soir, en fin d’après-midi, après la classe ?

			– C’est bon pour moi, impeccable. Et avant de vous quitter, je me dois d’être complètement transparent avec vous. Sachez que je vais également rencontrer votre ex-mari, monsieur Coudrier, ainsi que Jeanne Lebel, la meilleure amie de Manon, et sa maman. J’aurais peut-être besoin d’interroger d’autres personnes, ce n’est pas exclu. Cela me paraissait important de le mentionner.

			– Je comprends parfaitement, c’est votre métier, c’est votre enquête. En tout cas, merci pour votre écoute, vous avez une vraie qualité. Quelque part, cela m’a fait du bien de me confier.

			Les joues de Victoire avaient légèrement rosi après qu’elle ait spontanément prononcé ces mots. En face, Boisclair fut quelque peu surpris, et touché aussi, par cette sincérité. Il remercia son interlocutrice, quitta la demeure, pensif, et rentra directement chez lui, à Cailloux-sur-Fontaines.

			Cette histoire et sa narratrice l’obsédèrent pendant la nuit et la journée qui suivirent. Il ne cessa de tourner dans tous les sens les informations engrangées, à les mettre en regard des événements liés à la récente disparition de Léa. Il avait besoin de continuer à creuser et se révélait très motivé pour le faire.

			Vendredi 23 juin 2023 – Brigade de gendarmerie de L’Arbresle

			L’adjudant Pellegrino et le capitaine Boisclair s’étaient retrouvés en fin de journée pour débriefer sur les avancées de l’enquête en cours. Une semaine après la disparition de Léa, aucune piste n’avait permis de faire progresser l’investigation. Aucun nouveau témoin, aucun indice. L’alerte côté Interpol et dans les médias n’avait rien donné. La section proxénétisme de la PJ et la DGSI restaient muettes.

			– Est-ce qu’on a au moins un élément qui a avancé ? s’interrogea Boisclair à voix haute.

			– Oui, on a fermé une porte, à minima, répondit Pellegrino.

			– Ah, bien, et laquelle ?

			– Nous avons pu remonter jusqu’au mystérieux correspondant avec qui Léa échangeait sur Telegram depuis plusieurs mois. Il s’agit d’un jeune Clermontois de dix-huit ans qu’elle avait rencontré lors des dernières vacances d’été à La Grande Motte.

			– OK, je vois le genre. Ils ont flirté ensemble et sont restés en contact dans l’espoir de prochaines retrouvailles. Et pourquoi la piste s’éteint-elle ?

			– On a approché le garçon. La gendarmerie locale l’a même convoqué. Vérification faite, il semble que leurs échanges commençaient à s’épuiser, et leur fréquence se réduire. En tout cas, Léa ne l’a pas rejoint ni n’avait l’intention de le faire, et il n’a rien à voir avec sa disparition.

			– Bon, il nous faut donc relancer nos collègues sur les filières proxénètes et djihadistes, et sur les délinquants sexuels libérés récemment. Et élargir les interrogatoires. Pour ma part, je continue avec les protagonistes de l’affaire « Manon ».

			– Côté Léa, il me reste à questionner quelques personnes dans son environnement de loisirs, c’est-à-dire ses clubs d’équitation et de tennis. J’essaie d’être exhaustif. Et je vais retourner voir les parents pour les tenir au courant de notre progression. De notre maigre progression.

			– Très bien. Dites, vous l’avez rencontrée la mère de Manon, Victoire Paulet ?

			– Non, je n’étais pas sur l’affaire à l’époque. Je l’ai simplement eu au téléphone. Pourquoi ? Un truc qui cloche ?

			– Pas du tout, j’aurais juste été intéressé par votre retour. Mais peu importe. Et sinon, comme on est amenés à collaborer un petit moment, ça vous dit qu’on s’appelle par nos prénoms et qu’on se tutoie ?

			– Euh, oui, pas de problème.

			– Super, merci Samuel. Tu bosses ce week-end ?

			– Oui, demain. En repos dimanche. Et toi ?

			– Officiellement, non. Mais je vais passer à la SR demain pour travailler un peu, et remettre un peu d’ordre dans mes notes et dans mes idées. J’en ai besoin pour être efficace lors de ma seconde rencontre avec Victoire Paulet.

			Après un samedi matin effectivement studieux, Amaury Boisclair se défoula en milieu de journée en sillonnant la campagne et les bords de Saône en courant, et parcourut ainsi une vingtaine de kilomètres. Il se coucha tôt, fatigué de sa semaine de labeur et de ses différentes séances de sport hebdomadaires. Il réussit à faire une toute relative grasse matinée le dimanche, mit un peu d’ordre dans sa maison, puis passa une paire d’heures dans l’après-midi à la salle de musculation à laquelle il était abonné. Bref, un week-end en solo, comme il en avait souvent, avec pour unique compagnon son chat bengal de quatre ans, Qaramel. Ses seuls liens avec son entourage furent l’appel de ses parents le dimanche midi, et le Skype avec son fils, Léo, le soir. Le gamin de neuf ans, qui vivait chez sa mère à Lyon, était impatient de passer du bon temps avec son père pendant les vacances d’été, qui approchaient à grands pas.
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			Lundi 26 juin 2023 – Brigade de gendarmerie de L’Arbresle

			Après une journée de classe plutôt ludique avec ses élèves de CE2, fin d’année scolaire oblige, Victoire prit le chemin de la gendarmerie de L’Arbresle sans le moindre stress. L’appréhension qu’elle avait fortement ressentie avant l’interrogatoire de la semaine précédente s’était à présent complètement volatilisée. Elle s’était sentie en confiance, écoutée, comprise, et ne demandait maintenant qu’à aider les forces de l’ordre dans la recherche de cette pauvre jeune femme qui venait de disparaître, dans les mêmes circonstances que sa fille trois années auparavant.

			Arrivée à la brigade, sur les hauteurs de la ville, elle se fit accompagner jusqu’à un bureau où l’attendait déjà le capitaine Boisclair, studieusement rivé à son ordinateur portable. Lorsqu’il l’aperçut, il se leva pour l’accueillir.

			– Bonsoir madame Paulet, comment allez-vous aujourd’hui ?

			– Bonsoir monsieur. Tout va bien, merci.

			– Prenez place, je vous en prie.

			Ils s’assirent de part et d’autre d’une petite table ronde. Amaury Boisclair leva le regard sur Victoire et en grand observateur qu’il était, il constata que la femme qui lui faisait face avait légèrement maquillé ses yeux. Il en était certain. Détail sans importance pour l’interrogatoire à venir, mais qui semblait montrer que le moral n’était pas trop mauvais.

			Ils reprirent le cours des événements là où ils l’avaient laissé et échangèrent pendant une bonne heure. L’enquêteur posa de nombreuses questions, parfois délicates quand il s’agissait de la vie privée, plus particulièrement sur les relations avec son ex-mari Eudes Coudrier.

			– Donc si je résume, vous étiez séparée de votre mari depuis un peu plus de deux ans lorsque Manon a disparu, et vous aviez conservé de bons rapports pour ne pas trop impacter vos enfants. C’est cela ?

			– Globalement oui. Eudes s’était installé à Caluire et ne venait quasiment jamais à la maison pour voir les enfants. Par contre, il les prenait parfois avec lui le week-end. Et puis du jour au lendemain, plus rien. Quelque chose s’est brisé, il a coupé les ponts. Le drame qu’on a vécu aurait pu nous rapprocher, à contrario il nous a encore plus séparés, même la relation père-fils a été rompue. Je n’ai jamais compris pourquoi.

			– J’ai lu dans les rapports d’enquête qu’il avait été soupçonné d’être lié à la disparition, comme c’est très souvent le cas dans ce type d’affaires. Estimez-vous que cela puisse être à l’origine de ce changement de comportement ?

			– J’y ai songé, à l’époque, mais a posteriori je n’y crois plus. Je pense que ce malheur l’a décidé à refaire sa vie en tirant un trait sur le passé.

			– Avec le recul, et avec tous les échanges que vous avez pu avoir avec d’autres parents dans le cadre de votre association, est-ce que vous vous êtes projetée sur un scénario quelconque de ce qui a pu arriver à Manon ?

			Victoire n’eut pas à réfléchir, elle avait la réponse au fond d’elle-même. Sa gorge se serra, ses yeux frôlèrent le débordement.

			– Ma conviction profonde est qu’elle a été enlevée, puis finalement tuée. Et son corps bien caché quelque part. Je suis persuadée qu’elle n’est plus de ce monde.

			Elle sortit un paquet de mouchoirs de son sac à main et s’épongea les yeux, emportant ainsi un peu du maquillage qu’elle avait fait l’effort de mettre le matin même pour la première fois depuis très longtemps.

			– Je suis désolé, dit le capitaine à voix basse.

			Il s’avança légèrement et posa ses avant-bras sur la table, comme s’il allait prendre les mains de Victoire pour la réconforter.

			– Je pense que nous allons en rester là, continua-t-il. Grâce à votre coopération, j’ai une bonne compréhension des événements, et cela va forcément nous servir pour l’enquête en cours. Pour moi, c’est clair qu’il faut relier les deux affaires car on ne peut pas écarter qu’une même personne avec un même mobile n’ait reproduit un crime identique.

			– Je suis heureuse d’avoir pu vous aider, répondit la mère de famille, qui retrouvait un semblant de sourire, et qui remarqua au passage l’absence d’alliance autour de l’annulaire de l’enquêteur. Et je me tiens à votre disposition si besoin.

			– Merci. D’ailleurs, je vous laisse mon numéro de téléphone portable, si vous souhaitez me joindre directement pour quoi que ce soit.

			Il lui tendit une carte, qu’elle accepta en la scrutant attentivement.

			– Et nous finissons juste à temps pour que j’enchaîne avec mon défouloir du lundi soir, rajouta Boisclair d’un ton plus léger.

			– Et c’est quoi votre défouloir, sans indiscrétion ?

			– Boxe thaï ou Krav Maga, selon l’humeur.

			– Oh, pas très doux, tout cela. Eh bien moi j’enchaîne avec mon cours de Pilates ! Plus féminin, non ?

			Ils restèrent face à face quelques secondes en souriant, avant que le gendarme ne s’avance pour ouvrir la porte et raccompagner Victoire Paulet jusqu’à la sortie, les locaux étant maintenant passés en mode permanence de nuit.

			Elle eut juste le temps d’avaler un en-cas avant de se rendre au complexe sportif de L’Arbresle, où se tenait la séance de Pilates. Elle y retrouva Pascale, sa meilleure amie, et elles prirent beaucoup de plaisir ce soir-là à réaliser les exercices, en papotant et ricanant dès qu’elles le pouvaient. À l’issue de l’entraînement, alors que la plupart des participants étaient partis, Pascale s’approcha de sa copine et lui demanda :

			– Dis-moi, t’as mangé un clown aujourd’hui, toi ? Qu’est-ce qui se passe ?

			Victoire, amusée, la regarda droit dans les yeux et lui répondit :

			– Viens boire un verre à la maison avant de rentrer chez toi, d’accord ? On sera mieux pour discuter.

			Les deux acolytes filèrent et prirent la route, chacune dans sa voiture, pour se rejoindre dans la demeure des Paulet. Elles s’assirent autour de l’îlot central de la cuisine. Canaille, le beagle de la famille, vint se coucher par terre à côté de sa maîtresse.

			– Tu veux boire quoi, Pascale ? Jus de fruits ? Ou sinon on peut taper dans les bières de Charles.

			– Eh bien qu’est-ce qui t’arrive ? Je ne te reconnais plus. Allez, sers donc une bière !

			Après avoir apporté les boissons, Victoire se colla à sa copine et lui glissa :

			– C’est comme si j’avais un gros poids sur les épaules depuis des mois, et que soudainement il s’était volatilisé.

			– Explique !

			Elle revint sur son appel à la gendarmerie et sur ses interviews.

			– Le fait d’avoir pu sortir tout ce que j’avais accumulé dans mon cerveau à quelqu’un qui s’y intéresse sincèrement, tu ne peux pas imaginer comme ça m’a soulagée. En plus, ce gendarme, il est vraiment top. Il met en confiance, il est super calme, très doux, tu sens qu’il t’écoute réellement. Je n’avais jamais ressenti ça.

			– Et par-dessus le marché, il est beau comme un dieu et célibataire, je parie !

			– Comment tu sais ?

			– Je ne savais pas, mais tu viens de l’avouer, répondit Pascale en riant. Tu en parles bien. Ouh là là, ma petite Victoire, tu as un crush pour le bel officier !

			– Arrête tes conneries, j’ai passé l’âge. Je ne crois plus à ces choses-là.

			– T’es con ou quoi ? T’as quarante-cinq ans, tu peux tout reconstruire. En plus, t’es super mignonne si tu fais un effort. Excuse-moi d’être directe, mais tu le sais. Tu n’as pas fait d’effort depuis trois ans, et on ne peut pas t’en blâmer. Mais il est peut-être temps de te secouer les fesses, ma cocotte !

			Elles échangèrent encore un peu sur ce ton vif mais affectueux que seules deux vraies amies peuvent avoir entre elles. Après que Pascale fut partie aux alentours de minuit, Victoire se mit au lit. Elle eut beaucoup de mal à trouver le sommeil tant ses pensées se bousculaient dans sa tête. Après cette courte nuit en perspective, la journée du lendemain s’annonçait difficile et longue.
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			Mardi 27 juin 2023 – Sarcey

			L’adjudant Pellegrino avait été appelé tôt le matin par Richard, le père de Léa, qui lui avait demandé de passer au plus vite. Il avait une idée derrière la tête et voulait la partager avec le gendarme. Ce dernier se rendit donc au domicile des Fortin, et n’ayant pas de réponse à l’interphone, décida d’aller voir directement à l’atelier de menuiserie. À côté d’une machine-outil dégageant des nuages de sciure, il aperçut un homme en combinaison de travail, lunettes de sécurité et masque sur le nez, casque antibruit sur les oreilles. Il attendit quelques instants que l’artisan relève la tête pour faire de grands signes et signaler sa présence. Réalisant que le militaire était arrivé, Richard Fortin coupa l’alimentation de la bête métallique, qui ralentit en atténuant progressivement ses mugissements. Puis, quittant ses équipements de protection, il s’avança vers l’entrée.

			– Bonjour Adjudant, merci d’être venu aussi rapidement.

			Fortin avait mauvaise mine, le teint pâle, des cernes sombres sous les yeux. Ils se serrèrent la main.

			– Bonjour monsieur, pas de problème. J’ai senti que vous aviez quelque chose d’important à me dire. Alors, de quoi s’agit-il ?

			– Je ne dors pas beaucoup en ce moment, donc j’ai le temps de cogiter, vous voyez ? Et j’ai repensé à un détail, qui m’a mis la puce à l’oreille. L’hiver dernier, j’ai eu un employé en intérim, pour m’aider sur une grosse construction. Un genre d’itinérant, qui change de région selon les chantiers qu’il trouve. Il travaillait correctement, et on s’entendait bien. Mais sur la fin, c’était en mars, je l’ai senti un peu bizarre.

			– Bizarre comment ?

			– À plusieurs reprises, je l’ai vu traîner le soir devant chez nous. Vous savez, il fait encore nuit tôt à cette époque. Et j’ai eu l’impression qu’il observait la fenêtre de Léa, pour essayer de la mater, quoi.

			– OK, c’est intéressant. D’autres choses ?

			– Oui, un soir où il pleuvait, je suis allé récupérer Léa au tennis avec ma fourgonnette, pour transporter son vélo dedans. Et le gars en question, il était là-bas, à l’abri sous le toit de la salle des fêtes, il fumait je ne sais quoi. Léa m’avait dit qu’il l’avait regardée jouer pendant un bon moment, avant que la pluie ne se mette à tomber.

			– D’accord. Donc si je comprends bien, vous pensez que cette personne était attirée par votre fille, et aurait pu revenir pour lui faire du mal. C’est bien ça ?

			– Exactement. Tenez, je vous ai noté son nom. Il y a aussi son numéro de portable, mais je ne sais pas si c’est encore valable. Le gars était espagnol.

			Il tendit un bout de papier au gendarme.

			– Je n’ai pas d’adresse car il en change tout le temps.

			– Très bien, merci pour le tuyau. On va voir si on peut le localiser. Autre chose, monsieur Fortin ?

			– Non, c’est bon pour aujourd’hui. Par contre, si vous le retrouvez et si c’est lui, ce fils de pute, qui a touché à Léa, il va falloir me retenir de l’égorger en place publique !

			– Calmez-vous monsieur, s’il vous plaît ! On va enquêter, et on verra. Et on laissera la justice faire son boulot, hein ?

			Ils se saluèrent, puis Pellegrino repartit en se disant que la piste pouvait potentiellement se révéler intéressante. Un type qui maîtrise les lieux, qui connaît les habitudes de la famille, qui savait peut-être que Léa rentrait régulièrement du tennis à vélo, constituant ainsi une proie facile. Pourquoi pas ? Il fallait activer les vérifications, au cas où la jeune fille soit encore vivante quelque part. Il lança donc la machine d’investigation dès son retour à la brigade, avec en priorité le contrôle du propriétaire du numéro de téléphone. Puis il demanda une recherche dans les bases de données de l’URSSAF avec l’espoir de localiser l’individu, si toutefois celui-ci travaillait officiellement chez un employeur autre part. Il pensait pouvoir récupérer ces informations dans l’après-midi au plus tard. En fin de matinée, il échangea avec Boisclair sur la progression globale de l’enquête, et lui promit de l’aviser en premier lieu dès mise à disposition des résultats des requêtes du matin.

			Effectivement, vers 15 h il reçut à quelques minutes d’intervalle deux e-mails. L’un qui lui confirmait que le propriétaire du téléphone était un certain Jesualdo Reséndez Fajardo, ce qui correspondait bien au nom donné par Richard Fortin. L’autre qui indiquait que le type en question, citoyen espagnol, était enregistré comme employé d’un fabricant d’escaliers dans les Vosges, à Contrexéville depuis trois semaines. Immédiatement, Pellegrino sollicita le service compétent pour géolocaliser le téléphone puis, après une recherche rapide, contacta la gendarmerie de Vittel. Sous couvert de l’enquête en cours, il leur demanda de convoquer l’individu au plus tôt pour un premier interrogatoire et une vérification d’alibi sur la journée du 16 juin.

			Ensuite, il traversa une partie de la brigade pour aller retrouver Boisclair, isolé dans un bureau.

			– Mon Capitaine ? Oh, pardon, Amaury. Tu aurais cinq minutes ?

			– Oui, vas-y Samuel, entre. Dis-moi.

			– C’est bon, on sait où se trouve l’ancien ouvrier de Fortin. Il est dans les Vosges, à Contrexéville. Facilement retrouvé. Et les confrères de Vittel sont déjà sur le coup. Je pense qu’on devrait avoir un retour d’ici demain.

			Le capitaine esquissa un sourire en coin.

			– Bien joué, Sam ! Je suis sympa, alors je ne vais pas te la faire, et je préfère la laisser à tes collègues.

			– De quoi ?

			– Eh bien, la blague avec Contrex, Vittel et ton surnom !

			– Ah, d’accord. Si tu t’y mets aussi, on n’est pas sortis de l’auberge. Mais tu sais, c’est une blague qui fait pschitt !

			Ils rirent quelques secondes, interrompus par le petit carillon d’un texto arrivant sur le téléphone du capitaine.

			– Bon, je te laisse alors, conclut l’adjudant. Je te tiens au courant pour la suite.

			Boisclair, qui venait de regarder quel interlocuteur était à l’origine du SMS, n’écoutait plus son collègue et commençait déjà à lire le texte. La surprise s’affichait sur son visage. Et pas seulement parce que le langage était plus celui d’une institutrice que d’un ado.

			« Bonjour, c’est Victoire Paulet. J’ai pensé à d’autres choses pour l’enquête. Je me disais qu’on pourrait se voir de façon plus informelle pour en discuter. Autour d’un verre après le service ? Seriez-vous disponible vendredi soir ? ».

			Il dut relire deux fois le message pour être sûr d’avoir bien compris. Son étonnement devait certainement s’étaler sur son visage, fort heureusement il était seul dans le bureau et n’aurait pas à se justifier. Depuis le début de sa carrière, c’est la première fois qu’il recevait une proposition de ce genre. Venant d’une tout autre personne, il l’aurait trouvée déplacée et l’aurait immédiatement rejetée. Dans le cas présent, tout ce que représentait 
dorénavant Victoire à ses yeux, en termes de valeurs humaines, militait pour une réponse positive.

			Il décida de patienter un peu, pour ne pas réagir à chaud et apparaître comme le type qui n’attendait que cela. De plus, d’un point de vue déontologique, la situation pourrait vite devenir inconfortable. Il se laissa donc le temps de la réflexion jusqu’au soir.

			Après sa journée de travail et une courte séance de musculation à la salle de fitness, de retour à Cailloux-sur-Fontaines, il se posa sur la petite terrasse de son pavillon de fonction situé rue des pervenches avec un plateau-repas improvisé. Son chat l’avait suivi et quémandait quelque bout de viande à ses pieds, sachant pertinemment qu’il n’en aurait pas. Depuis le milieu d’après-midi, Amaury n’avait plus pensé qu’à la proposition de Victoire. D’un point de vue professionnel, il se devait de répondre favorablement à la demande, s’agissant d’échanger sur des éléments d’investigation. Toutefois, ce type de discussion devrait plutôt se tenir avec un certain formalisme. Sur un plan plus personnel, il était libre de boire un verre avec qui il voulait, mais là, en l’occurrence, Victoire n’était pas n’importe qui. Parent d’une adolescente disparue pour laquelle l’enquête restait ouverte, elle avait à la fois le statut de victime, de témoin et aussi théoriquement de potentiel suspect, même si aucune charge n’avait jamais été relevée contre elle.

			Au fond de lui-même, Amaury s’était fait une opinion précise de la mère de famille et l’avait rangée dans la catégorie des personnes de confiance, saines et fiables. Il ne s’était que très rarement trompé sur son jugement. Ainsi, il écarta tout risque lié au fait d’intégrer Victoire dans sa sphère privée, d’autant qu’il avait finalement envie de la connaître un peu plus.

			Se disant qu’il faudrait toutefois rester discret vis-à-vis de son environnement professionnel, il décida de répondre positivement à cette sollicitation et envoya en retour un message concis et assez neutre :

			« Bonsoir. Je suis disponible vendredi soir pour discuter de l’enquête en off. Lieu et heure à votre convenance. Cordialement. »

			Ceci étant fait, il rentra et alla se poser dans son canapé, devant la télé, pour regarder un épisode de sa série du moment sur une plateforme de streaming, puis se coucha relativement tôt afin de pouvoir respecter sa routine du matin : lever à 5 h, footing de quarante-cinq minutes, douche et petit-déjeuner, pour être opérationnel vers 7 h.
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			Vendredi 30 juin 2023 – Brigade de L’Arbresle

			Le briefing du matin avec l’ensemble de la brigade avait permis à Pellegrino de faire le bilan de l’enquête deux semaines après la disparition de Léa. Le capitaine Boisclair était présent et avait pu apporter quelques précisions sur le lien qui était maintenant fait avec l’affaire « Manon ».

			Ils avaient eu la veille un rapport de la gendarmerie de Vittel concernant les vingt-quatre heures de garde à vue qu’ils avaient infligées au suspect Jesualdo Reséndez Fajardo. Les interrogatoires ainsi que les vérifications faites côté téléphonie avaient permis de mettre hors de cause l’ancien ouvrier de Richard Fortin. En effet, le vendredi 16 juin, l’Espagnol était au Centre Hospitalier de l’Ouest Vosgien pour faire des radios de la main gauche suite à un choc dans l’atelier où il était employé. Il y était resté une partie de l’après-midi, puis était repassé voir son employeur dans la soirée pour lui signifier son arrêt de travail. Bref, l’alibi en béton. Encore une piste fermée.

			Pellegrino avait également reçu des informations de la BRP de Lyon et de la DGSI, ou plus exactement une absence d’information : les enquêtes terrain n’avaient fourni aucun indice remontant des réseaux de prostitution, et les données sur les ressortissants français à l’étranger ou les passages de frontières ne montraient aucune trace de Léa. Pour l’instant, aucun des axes pris par l’investigation ne débouchait sur quoi que ce soit d’exploitable.

			L’adjudant et le capitaine passèrent le reste de la matinée à brainstormer pour échafauder un plan d’action, sollicitant ponctuellement la capitaine Parrot, mais les idées peinaient à venir.

			Pendant sa pause repas, Amaury relut le texto de Victoire qu’il avait reçu la veille au soir, avec un brin d’appréhension. Elle lui proposait de la récupérer chez elle à 19 h, et elle le guiderait vers une adresse sympa pour boire un verre. Dans sa tête, un petit ange lui disait « Attention, ne mélange pas le privé et le professionnel, ça pourrait te jouer des tours ». Et un petit démon contredisait immédiatement le chérubin : « Vas-y, ça n’engage à rien. Tu en meurs d’envie ». Au-delà de ce dilemme, il avait peur d’être maladroit avec Victoire et de tout gâcher. Il serait forcément sur la retenue.

			Son après-midi fut consacré à l’interrogatoire de Pascale Lebel, qui en plus de connaître parfaitement Victoire et la famille Paulet, avait assisté aux premières loges aux événements de 2020. Il lui fit dérouler avec une grande patience la chronologie des faits, et lui posa de nombreuses questions permettant de recouper ses dires avec les informations déjà collectées par ailleurs. Amaury se fit la réflexion que physiquement, Pascale était l’opposée de Victoire : plus petite, brune, et sans charme particulier. En termes de caractère, elle était beaucoup plus démonstrative que son amie et montrait un fort dynamisme. La discussion fut riche, et l’enquêteur ne décela aucune divergence avec les versions des autres protagonistes. Ce qui était rassurant, finalement.

			À l’issue de l’entrevue, Pascale envoya un texto à Victoire :

			« Je comprends ton intérêt soudain pour les officiers de gendarmerie… »

			Victoire sourit lorsqu’elle en prit connaissance en descendant de voiture devant chez elle, de retour de l’école après ce dernier jour de l’année scolaire. Son fils rentra vers 17 h 30, alors qu’elle était en train de choisir sa tenue du soir, dans sa chambre à l’étage. Elle l’alpaga :

			– Charles, tu veux bien sortir le chien, s’il te plaît ? Je n’ai pas eu le temps. Ah, et ce soir tu vas manger tout seul, je risque de revenir tard. Je t’ai préparé des croque-monsieur.

			– OK, pas de problème. Moi j’irai au basket, de toute façon. Tu fais quoi, toi ?

			– J’ai un rendez-vous par rapport à l’enquête sur les disparitions.

			Ce qui n’était pas faux, en soi. Elle termina la fin d’après-midi par une petite séance de maquillage dans sa salle de bain.

			Amaury avait quitté la brigade de L’Arbresle un peu plus tôt que d’habitude en ce vendredi soir, car il devait repasser chez lui pour se changer. Il aurait pu prendre des vêtements civils avec lui en partant le matin et profiter des vestiaires de la gendarmerie pour éviter un aller-retour, mais il souhaitait être discret et ne susciter aucune question de la part de ses collègues.

			Arrivé à son domicile, il donna à manger à Qaramel puis se rua sous la douche. Il avait eu un peu chaud aujourd’hui, à cause des 34 °C enregistrés en cette fin juin dans la banlieue de Lyon. Sa tenue de soirée était on ne peut plus simple, et restait dans la droite ligne de ses habitudes. Lorsqu’il n’était pas en service, Amaury portait invariablement un jeans et un polo à manche courte, avec des baskets aux pieds. S’il faisait frais, une veste légère venait agrémenter le tout. L’hiver, il ajoutait si nécessaire un pull et un manteau. Mais la base restait systématiquement la même. En ce vendredi soir, il opta pour un 511 et un polo Hollister, avec des Stan Smith blanches et noires. Une subtile touche de parfum pour couronner l’ensemble. Il partit direction Chevinay vers 18 h 10, pour respecter l’horaire convenu.

			Il arriva quelques minutes après 19 h au 101 rue de la Roche, et se gara sur le dégagement en terre battue qui se trouvait un peu plus loin entre deux maisons. Il envoya un texto à Victoire pour éviter d’aller frapper et de trop se montrer. Celle-ci le rejoignit une minute plus tard, et Amaury eut un choc. La femme triste au regard sans vie qu’il avait rencontrée lors du premier interrogatoire s’était métamorphosée. Une chrysalide terne transformée en papillon Belle-Dame. Victoire avait attaché ses cheveux blonds en arrière, lui donnant ainsi un style classique et sérieux. Elle avait revêtu un chemisier en lin et une jupe mi-longue taupe qui mettait en valeur ses longues jambes galbées, terminées par de petits escarpins en daim. Elle avait une sacrée allure, qui impressionna fortement le gendarme. Il descendit du véhicule et en fit le tour pour ouvrir la portière, en gentleman qu’il était. Victoire en profita pour inspecter son compagnon de soirée de la tête aux pieds et engagea la conversation très directement :

			– Bonsoir. Comment dois-je vous appeler ? Capitaine ? Monsieur ?

			– Bonsoir Mademoiselle. Que diriez-vous de Victoire et Amaury pour ce soir ?

			– Victoire et Amaury se tutoient, bien entendu, répondit-elle en s’asseyant dans la voiture.

			– Bien entendu. Allez, attention, je ferme la portière.

			Amaury prit place à son tour, attacha sa ceinture et démarra sa Golf de fonction.

			– Alors, où allons-nous ?

			– Je te propose d’aller dans un petit bar-restaurant au centre de Saint-Pierre-la-Palud, juste à côté. Ça s’appelle Un jour sans faim. Tu connais ?

			– Le nom me dit quelque chose. J’ai déjà dû passer devant, mais je n’ai pas souvenir de m’y être arrêté.

			Ils échangèrent quelques banalités, le temps de rejoindre le village de Saint-Pierre, en à peine dix minutes. Une fois garés, ils traversèrent la route et se posèrent en terrasse, sur une petite table ronde où ils se faisaient face. Après avoir commandé leurs apéritifs, une bière IPA locale pour le militaire et un Spritz pour l’institutrice, Amaury engagea le dialogue :

			– Donc Victoire, tu voulais qu’on se revoie.

			Dit comme cela, de manière non calculée, la tournure pouvait prêter à confusion. Mais son interlocutrice ne témoigna d’aucun embarras, peut-être même s’en amusa-t-elle intérieurement.

			– Oui, j’ai réfléchi à deux ou trois bricoles depuis notre seconde discussion. Et je trouvais plus sympa de le faire dans un cadre moins formel. Après tout, on n’est pas obligés d’être tout le temps sérieux, y compris pour parler de sujets comme ceux-ci.

			– C’est vrai. Tu as eu une excellente idée. Même si au début, je l’avoue, j’ai hésité et trouvé cela surprenant, j’ai finalement pensé que ça ne pouvait pas nous faire de mal.

			Une certaine gêne, peut-être de la timidité, persistait encore entre eux et Victoire, semblant vouloir la dissiper, attaqua la partie enquête. Même si elle restait persuadée qu’il fallait continuer à regarder les deux affaires espacées de trois ans d’un seul et même œil, elle s’était bloquée sur le fait que les deux jeunes filles ne se connaissaient absolument pas. Elles n’avaient pas fréquenté les mêmes établissements scolaires, n’habitaient pas au même endroit et n’avaient apparemment pas d’amis en commun. Aucun lien ne semblait les rapprocher. De plus, il lui paraissait finalement assez improbable qu’un type dérangé ou un prédateur revienne dans le même secteur géographique après si peu de temps. Ils échangèrent longuement sur cette thématique, et Amaury expliqua qu’en général, ce genre d’individus avaient une logique tout autre que celle de la majorité de la population. Leurs critères étaient généralement cryptiques, ce qui ne facilitait pas la tâche aux enquêteurs. Tout était possible, la réalité étant souvent bien plus créative que la fiction.

			L’heure avançait, et le gendarme proposa à Victoire de reprendre une boisson.

			– Mon estomac commence à crier famine, constata-t-elle. Tu ne préfères pas qu’on se prenne un truc à manger ? Ils ont de très bons produits très bien cuisinés.

			– Pourquoi pas, moi aussi j’ai faim.

			Ils parcoururent le menu et commandèrent des plats simples et rapides.

			– Ça fait longtemps que tu travailles comme investigateur dans la gendarmerie ? demanda Victoire.

			– Oui, ça commence à faire. J’ai démarré ma carrière en 2009 à Angoulême, comme lieutenant. Je suis arrivé à Lyon en 2015, en Brigade de Recherches d’abord puis en Section de Recherches depuis deux ans. À la base, je suis normand. Je précise car à chaque fois que j’évoque ma carrière, tout le monde croit que je suis charentais. Je suis né dans le petit village d’Allouville-Bellefosse, réputé pour son chêne millénaire. Mes parents sont toujours par là-bas. Ils sont maintenant retraités et vivent à Étretat.

			– Ah oui, j’ai déjà vu en photo les falaises d’Étretat, c’est connu. Et tu habites où ? À Lyon ?

			– Non, je suis à Cailloux-sur-Fontaines. Je m’y suis installé en 2019, un peu après mon divorce. C’est plutôt bien placé par rapport à la caserne de Sathonay-Camp, un peu moins pour celle de Lyon Delfosse.

			L’information, glissée sans arrière-pensée par Amaury dans ses explications, n’était pas tombée dans l’oreille d’une sourde. Elle confortait l’observation que Victoire avait faite précédemment de l’absence d’alliance.

			– Tu as été marié ? murmura Victoire.

			– Oui, n’aie pas peur de me demander, je m’en suis remis ! On s’était rencontrés en 2010 à Angoulême, mariés en 2012.

			– Et qu’est-ce qui vous a fait atterrir à Lyon ?

			Amaury eut un bref moment d’hésitation, comme s’il était gêné.

			– C’est mon ex-femme, qui est originaire de Rhône-Alpes, qui a insisté pour qu’on vienne habiter par ici. Tout ça pour qu’on se sépare trois ans après notre installation.

			– Et tu es quand même resté ?

			– Oui, parce que j’aime bien la région, je m’y suis fait des amis, et aussi je ne voulais pas trop m’éloigner de mon fils. Eh oui, car on a eu Léo entretemps.

			La discussion se poursuivit et ils échangèrent ainsi des informations personnelles, l’apéritif puis le vin ayant levé quelques inhibitions. Ils s’interrompaient parfois, se regardant avec des yeux de plus en plus pétillants, profitant de l’instant présent dans la douceur de fin de soirée qui avait succédé à la chaleur étouffante de la journée.

			Au terme du repas, après qu’Amaury ait insisté pour régler l’addition, ils reprirent la route direction Chevinay, pour raccompagner Victoire. Arrivés devant chez elle, elle tenta :

			– Tu veux venir boire un verre ? Au calme.

			Ils se regardèrent droit dans les yeux pendant quelques secondes.

			– Oui, volontiers, histoire de terminer une très belle soirée en ta compagnie.

			Amaury gara la voiture au même endroit que précédemment. Ils en descendirent puis gagnèrent l’entrée de la maison. Victoire fit tourner la clé dans la serrure et ouvrit la porte.

			– C’est toi, Mam’ ? cria Charles depuis l’étage.

			– Oui. Tu es là ? Tu ne devais pas te rendre à une soirée du basket ?

			Amaury murmura à l’attention de la mère de famille :

			– Je vais y aller, si ton fils est là. Un grand merci pour cet agréable moment.

			Il lui prit la main et y déposa un baiser léger, avant de quitter la demeure sans bruit, au moment où Charles commençait juste à dévaler les escaliers pour retrouver sa maman.

			– Je suis complètement nase, j’avais plutôt envie de rentrer à la maison et de faire une bonne nuit. T’étais où ?

			– Je t’avais dit, j’avais un resto ce soir, avec des amis.

			Ce qui ne correspondait pas du tout à ce qu’elle avait raconté à son fils quelques heures auparavant. Mais le gamin ne releva pas.

			Victoire rangea quelques affaires avant de monter dans sa salle de bain. Elle se démaquilla en repensant à cet excellent moment qu’elle venait de vivre, avec cet homme charmant, délicat et intelligent. Elle ressentait à la fois un sentiment de bien-être, mais aussi une frustration car elle se sentait prête à prolonger la soirée, voire peut-être aller plus loin.

			De son côté, Amaury avait eu toute la durée du trajet retour pour réfléchir à ce qui venait de se produire. Il avait une forte envie de revoir Victoire, de passer plus de temps avec elle, de la découvrir plus amplement. Il s’était éclipsé un peu trop rapidement à son goût, sans avoir eu la possibilité de clôturer ce bon moment d’une manière plus appropriée.

			Il ne savait pas encore dans quelle direction pourrait évoluer cette relation, mais il avait soif de la poursuivre.
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			Samedi 1er juillet 2023  – Cailloux-sur-Fontaines

			Fort heureusement, Amaury était de repos ce week-end et il avait pu dormir un peu plus que d’ordinaire, à la fois pour rattraper le manque de sommeil de la semaine, et surtout pour compenser la nuit particulièrement agitée et hachée qu’il venait de vivre. La récupération n’avait pas été optimale, entre les moments d’éveil où il avait cogité et les phases de rêve pendant lesquelles son cerveau avait inventé mille et une histoires délirantes, soit en présence de Victoire, soit en lien avec son passé. Sur le matin, il avait quand même pu bénéficier de deux petites heures plus calmes et avait alors dormi plus profondément.

			Cette fin de semaine s’annonçait plus remplie que la précédente. Il était prévu qu’il passe la soirée du samedi chez des amis, et son fils devait le rejoindre le dimanche après-midi pour profiter de quelques heures ensemble. Accaparé par son boulot, il n’avait pas pris le temps de réfléchir à ce qu’il pourrait faire avec Léo. Il allait falloir s’y atteler.

			S’installant confortablement sur sa terrasse pour jouir de la douceur matinale et d’un vrai petit-déjeuner, il tenta de mettre de côté ses pensées professionnelles, incluant Victoire, afin de trouver une idée d’activité pour le lendemain. Il consulta une appli météo sur son téléphone pour vérifier que le temps allait être au beau fixe, parcourut quelques sites locaux et décida qu’il emmènerait son fiston à l’Aquaparc de Miribel-Jonage.

			Il occupa une partie de l’après-midi à la salle de fitness, une autre à assurer les tâches ménagères qu’il délaissait trop facilement en semaine, puis se prépara pour la soirée en revêtant sa sempiternelle tenue civile, le jeans-polo-baskets.

			Il était heureux de passer un peu de temps avec ses amis lyonnais, Agathe et Rafiq, avec qui il avait noué une relation solide. Rafiq Aswad était le fondateur et le gérant du club de sports de combat où Amaury pratiquait régulièrement la boxe thaï et le Krav Maga, l’ABC à Rillieux-la-Pape, pour Aswad Boxing Club. En tant que bon élève, il avait vite été repéré et ils s’étaient tous deux rapidement bien entendus. Rafiq partageait sa vie avec Agathe Arcouet, une artiste d’origine nantaise, qu’Amaury admirait pour ses talents d’illustratrice.

			Pour cette soirée, ils avaient convié un nouveau dans la bande, un jeune chercheur postdoc qui fréquentait depuis quelques mois le club ABC et qui avait en commun plusieurs centres d’intérêt avec le gendarme. Nilesh Chakraborty était un petit prodige dans le domaine de l’Intelligence Artificielle et des Big Data, et développait cette activité au sein d’une prestigieuse école d’ingénieur lyonnaise.

			Amaury sonna au domicile de ses amis, avenue Roger Salengro à Villeurbanne, peu après 19 h 30. Le couple habitait un agréable et spacieux appartement dans une résidence récente, avec vue sur un petit parc arboré. Nilesh était déjà présent, et c’est lui qui ouvrit la porte pour lui faire la surprise.

			– Ah, salut Nilesh ! Tu es là ? Je pensais que j’arriverais avant toi.

			– Oui, en fait j’étais dans mon labo à l’INSA cet après-midi, et c’est vraiment juste à côté, répondit l’Indien en roulant les « r ». Je ne suis pas repassé chez moi.

			Le militaire entra et rejoignit le couple qui s’affairait en cuisine pour terminer les préparatifs.

			– Salut Capitaine, lança Rafiq. Ravi de te voir.

			– Salut Amaury, ça va ? enchaîna Agathe.

			– Tout va bien. Bien content d’être là. Je peux vous aider ?

			Assigné à la découpe du saucisson pour l’apéritif, Amaury en profita pour se mettre à jour sur l’actualité de ses amis, avant qu’ils se rendent tous les quatre au salon. Confortablement installés, avec une radio locale en fond musical, ils discutèrent de sujets variés et rirent de bon cœur. Ils passèrent ensuite à table, et focalisèrent alors sur les activités de Nilesh, qui attisaient leur curiosité. Beaucoup de mythes tournaient autour de l’Intelligence Artificielle, et ils avaient soif de rentrer un peu plus dans cet univers.

			– Et dans la vie de tous les jours, ça peut me servir à quoi, l’IA ? interrogea Agathe.

			– Tu as des applications pratiques dans tous les domaines, répondit Nilesh. Par exemple, dans ton métier, tu trouves déjà des sites qui peuvent créer des œuvres artistiques en fonction de tes requêtes. Tu peux demander que l’IA génère un tableau inspiré du style de Van Gogh où apparaît la Tour Eiffel. Et tu l’as en deux minutes, c’est bluffant.

			– Et tu peux boxer contre l’IA aussi ? ironisa Rafiq.

			Ce qui fit sourire l’assemblée.

			– Tu rigoles, continua Nilesh, mais dans les robots humanoïdes qui sont de plus en plus évolués, il y a de l’intelligence embarquée. Je ne sais pas si vous avez vu la dernière version de celui de Boston Dynamics, Atlas. C’est incroyable !

			Piqué par la curiosité, et avec une idée derrière la tête, Amaury intervint dans le débat :

			– Et pour résoudre des enquêtes, tu crois que l’IA peut aider ?

			– C’est marrant que tu poses cette question, réagit Nilesh, qui d’un coup sembla être touché par la grâce. Le moteur de recherche sur lequel je travaille en ce moment pourrait parfaitement correspondre à ce type de besoin.

			– Tu m’intéresses, là, continua le gendarme.

			– Ça y est, on va parler boulot, intervint Agathe sur un ton taquin.

			Nilesh poursuivit :

			– L’algorithme que j’ai créé scanne le web mais ne cherche pas n’importe où, il sonde principalement les médias d’information, les publications officielles, les bases de données publiques. Et aussi les réseaux sociaux. Contrairement aux moteurs classiques, qui n’utilisent que des mots-clés, il travaille en plus à l’aide de champs lexicaux que tu lui définis. Il va croiser tous les renseignements récupérés et faire des hypothèses en fonction des probabilités de corrélation générées.

			– Tu m’as perdu à « probabilités », Nilesh, ironisa Rafiq.

			– Pour faire simple, ça te suggère des associations entre des événements ou des informations, auxquelles tu n’aurais pas forcément pensé.

			– C’est miraculeux ! réagit Amaury.

			– Je n’irais pas jusque-là, tempéra Nilesh, ravi. Ça demande encore beaucoup d’apprentissages, et ce n’est basé que sur des statistiques. Tu as donc des vérifications à faire derrière, pour voir si ces propositions ont du sens.

			– OK, c’est très intéressant en tout cas. Est-ce que tu penses qu’on pourrait l’essayer sur une affaire en cours ? tenta l’enquêteur de gendarmerie.

			– Peut-être. Pourquoi ? Vous avez du mal à avancer ?

			Amaury se lança dans une explication compliquée, souhaitant illustrer les difficultés qu’ils avaient à faire progresser l’enquête, tout en restant attentif à ne pas divulguer de détails ou d’éléments sensibles. Il évoqua la seconde affaire, plus ancienne, sans toutefois mentionner la maman de la jeune fille disparue. Ce n’était pas le propos, et c’était surtout très prématuré.

			Ils terminèrent la soirée sur des sujets plus légers, et se quittèrent vers 2 h du matin, heureux et fatigués. Sur le trajet du retour, Amaury pensa à ce que Nilesh avait exposé concernant son activité de recherche, sans répondre cependant à la question de l’applicabilité de cette technique à son enquête. Il se coucha avec le sentiment d’avoir passé du bon temps avec ses amis, bien qu’un peu frustré sur cet aspect professionnel.

			En ce dimanche matin, ce fut son chat qui le réveilla. Qaramel venait de sauter sur le lit, la porte de la chambre étant par mégarde restée entrouverte. Une fois sur la couette, le minet grimpa sur son maître et entama un concert de ronronnements sonores en pétrissant les draps. Amaury ouvrit les yeux et regarda le radio-réveil. Il était à la fois déçu de ne pas pouvoir prolonger sa grasse matinée, et malgré tout touché par cette marque d’affection féline. Affection toute relative, car le bol de Monsieur le Chat devait vraisemblablement nécessiter un remplissage.

			Après avoir nourri le matou et avalé un petit-déjeuner léger, le capitaine partit pour un footing, pendant lequel son esprit vagabonda entre ce que l’intelligence artificielle pourrait apporter à son enquête, et la soirée ambiguë qu’il avait passée avec Victoire Paulet. À ses côtés, il avait ressenti une attirance et avait eu l’impression d’une réciprocité. Malgré une certaine gêne due au caractère professionnel enveloppant leur rencontre, Amaury avait envie de la revoir en dehors du cadre de l’investigation. Mais il savait qu’il marcherait alors sur des œufs.

			Comme prévu, son fils débarqua en début d’après-midi, déposé par Mélanie, son ex-femme. Tous les deux avaient divorcé fin 2018, après plusieurs mois de reproches sur le temps que consacrait le gendarme à sa mission, au détriment de sa vie de couple. Amaury avait dû l’admettre, il s’était toujours fortement investi dans sa fonction d’enquêteur depuis le début, et son entourage s’en plaignait régulièrement, plus ou moins gentiment. Que ce soit dans sa sphère d’amis ou dans sa famille, il avait souvent dû renoncer à des soirées ou des visites, suivant ainsi sa motivation profonde d’aider son prochain et de voler au secours des victimes et de leurs proches, traumatisé par l’événement qui l’avait obligé à quitter la Charente pour la région lyonnaise.

			Amaury et Léo filèrent directement au Parc de Miribel-Jonage où ils s’amusèrent franchement, le père autant que le fils. Du temps rattrapé sur tous ces jours où ils ne se voyaient pas.

			Il ramena le garçon chez sa mère, à Lyon, en toute fin de journée puis se prépara un plateau télé histoire de dîner devant sa série du moment. Il n’eut pas de problème pour s’endormir ce soir-là.
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			Lundi 3 juillet 2023 – Club ABC

			Après un jour creux concernant l’enquête sur la disparition de Léa, passé à la caserne Delfosse, mais néanmoins fructueux sur d’autres sujets, Amaury se rendit au club ABC comme souvent les lundis soir pour cogner quelques sacs. À son arrivée, il fut accueilli par Rafiq.

			– Salut Capitaine. La journée a été bonne ?

			– Oui, beaucoup de travail abattu. J’ai vraiment besoin de décompresser.

			– Eh bien fais-toi plaisir ! Si tu en as marre des sacs en cuir, appelle-moi, on échangera quelques coups.

			– Entendu.

			Il passa par le vestiaire pour enfiler une tenue de sport, un casque en mousse et une paire de gants, puis entra dans la salle de boxe thaï. Il aperçut Nilesh, qui tapait déjà copieusement sur un adversaire fictif. Ils se saluèrent et le gendarme imita son camarade en guise d’échauffement. Après quelques minutes de frappe, tous deux s’arrêtèrent pour reprendre leur souffle.

			– Alors, démarra l’Indien, du nouveau dans ton enquête ?

			– Malheureusement non. Rien de plus que samedi soir. D’ailleurs, à ce propos, tu n’as pas répondu à ma question, sur le moment.

			– Quelle question ? s’étonna Nilesh.

			– Si on pouvait utiliser ton intelligence artificielle sur mon investigation.

			Plutôt que de reprendre l’entraînement, les deux hommes s’engagèrent dans une discussion qui sembla les passionner. À tel point qu’ils finirent par aller s’asseoir sur un banc en négligeant leur séance.

			Rafiq, qui faisait régulièrement le tour des différentes salles pour conseiller ses clients, ne tarda pas à les découvrir et se rapprocha d’eux en rigolant.

			– Alors les gars, on papote ? On parle chiffons peut-être ?

			Les deux protagonistes levèrent la tête, interrompus dans leur échange, et esquissèrent à leur tour un large sourire.

			– Oui, c’est ça, on parle chiffons, répondit Amaury. Nilesh est en train de m’apprendre à utiliser une intelligence artificielle.

			– C’est beaucoup dire, intervint ce dernier. En tout cas, tu connais les grands principes de fonctionnement maintenant.

			– Tu comptes t’en servir ? interrogea Rafiq.

			– Et pourquoi pas ? Si Nilesh est d’accord pour faire un essai sur un cas concret et réel, bien sûr.

			– Je pense que ça pourrait faire un bon test, assura l’Indien. Allez, vendu ! Je vais valider dès demain avec ma responsable.

			Il leva son poing ganté et le dirigea vers Amaury qui en fit de même. Les deux hommes scellèrent ainsi leur accord grâce à ce check, puis quittèrent le banc pour reprendre l’entraînement. Rafiq attrapa le militaire par le bras et le traîna jusqu’au ring le plus proche, désireux de s’amuser un peu et de continuer à faire progresser son protégé.

			Nilesh était en train de revêtir sa tenue de ville lorsque le gendarme entra dans les vestiaires, transpirant et épuisé par les exercices imposés par le coach. Tout en se déshabillant pour aller se rincer, il lança au chercheur :

			– Je t’appelle demain pour qu’on se fixe un créneau de travail, OK ?

			– Parfait, j’attends ton coup de fil. Bonne soirée !

			Après une longue douche réconfortante, Amaury passa saluer Rafiq et reprit sa voiture pour rentrer chez lui. Il se coucha rapidement, exténué par cette journée, sans même penser à l’occasion que Nilesh lui procurait de tester une méthode d’investigation innovante. Cette nuit-là, il rêva à plusieurs reprises d’histoires étranges mêlant sa vie privée et ses enquêtes. Avant qu’il ne soit tiré de son sommeil à 5 h, il rejouait même son dîner au restaurant avec Victoire, avec cette fois une tout autre fin. Ils s’embrassaient voluptueusement et commençaient à se caresser mutuellement lorsque la voix d’un chroniqueur de France Info sortit du haut-parleur de son radio-réveil. Tant pis, il ne connaîtrait pas la chute de l’histoire revisitée. Vraiment dommage.

			Il mit un short de sport et un tee-shirt puis partit se dérouiller les jambes. Après une trentaine de minutes de footing tranquille, il rentra se préparer pour cette nouvelle journée de travail. Il remplit la gamelle du chat avant de quitter son domicile, puis se rendit à son bureau de la caserne Delfosse. Pour l’instant, il n’avait pas besoin de retourner sur L’Arbresle étant donné que l’enquête piétinait.

			Une fois sur place, il parcourut les derniers mails reçus depuis la veille, lut un rapport papier qu’un collègue avait déposé à son attention, et attendit une heure décente pour appeler Nilesh comme convenu le soir d’avant.

			– Salut l’ingénieur, démarra Amaury. Tu as cinq minutes pour qu’on se cale un petit rendez-vous cette semaine ?

			– Salut Capitaine, répondit le chercheur. Oui, j’ai eu le temps de regarder et je peux me dégager deux heures jeudi matin, entre 10 h et 12 h. Est-ce que ça pourrait te convenir ?

			Le gendarme consulta son agenda et confirma sa disponibilité. Ils échangèrent ensuite sur les informations à préparer côté investigation pour être efficaces lors de leur session de travail.

			– Et on se retrouve où ? Dans ton labo à l’INSA ?

			– Oui, comme ça je pourrais te faire une démo et commencer à saisir certaines données avec toi.

			Nilesh précisa le lieu exact et ils partagèrent quelques banalités avant de raccrocher. Amaury rongea son frein les deux jours suivants, impatient de tester cette nouvelle technologie prometteuse.

			Jeudi 6 juillet 2023 – Laboratoire de Génie Informatique de l’INSA de Lyon

			Le jeune chercheur faisait le pied de grue devant l’entrée principale du bâtiment Blaise Pascal, QG du Département Informatique de l’école d’ingénieurs, guettant la venue de son ami. Peu après 10 h, il vit arriver au loin Amaury, en tenue civile, arborant un large sourire.

			– Salut Nilesh. Désolé pour le retard, mais on ne sait jamais comment va être la circulation à Lyon. J’ai eu quelques ralentissements.

			– Pas de problème, je m’y attendais un peu. Allez, suis-moi !

			Les deux hommes entrèrent dans la construction de béton et de verre et arpentèrent plusieurs couloirs avant de franchir une porte identifiée par le terme « DM2L ».

			– Dis-moi Nilesh, qu’est-ce que signifie ce sigle ?

			– C’est le nom de notre équipe, ça veut dire Data Mining and Machine Learning. Allez, viens, je vais te présenter ma responsable, avec qui j’ai validé au préalable notre collaboration.

			Ils s’arrêtèrent effectivement devant un bureau ouvert, dans lequel était assise une femme d’une quarantaine d’années.

			– Amaury, je te présente le professeur Johara Shalhoub, qui dirige l’équipe DM2L. Johara, voici le capitaine de gendarmerie dont je t’ai parlé.

			L’enquêteur s’approcha pour serrer la main qui lui était tendue, et ils discutèrent quelques minutes des applications en cours de développement, avant que Nilesh n’entraîne Amaury dans un autre bureau, cette fois-ci occupé par un jeune homme, probablement un étudiant. De nouveau, le chercheur expliqua qui était qui. Le dénommé Titouan était élève de l’école et réalisait son projet de fin d’études sur l’outil d’IA qu’ils allaient utiliser.

			Ils s’installèrent tous les trois autour d’une table et commencèrent à travailler. Nilesh apporta des précisions :

			– C’est Titouan qui va saisir les données d’entrée et qui fera tourner la bécane, probablement sur plusieurs jours. En fait, la machine pose régulièrement des questions et demande parfois de valider certains faits.

			L’étudiant poursuivit :

			– C’est un peu le problème d’aller chercher des données sur le web, c’est qu’on peut tomber sur des fake news. Lorsque l’algorithme a un doute, il exige une vérification.

			Amaury intervint, le sourire aux lèvres.

			– Comment une machine peut-elle avoir des doutes ? Elle n’est quand même pas intelligente à ce point ?

			– Non, rectifia Nilesh, c’est une façon de parler. Par exemple, si elle trouve une information en rapport avec nos critères d’entrée, mais que cette information ne provient que d’une source unique, cela pose question. En général, on ne prend en considération que des données multisources. Ce qui ne veut pas dire non plus qu’elles sont justes. Bref, l’intervention humaine est requise périodiquement, notamment sur des études complexes. Comme celle que nous allons faire, d’ailleurs.

			– C’est ça, continua Titouan, nous devons ponctuellement fact checker avant de confirmer à la machine qu’elle peut avancer.

			– Et sur quels sites internet se fait la recherche ? questionna l’enquêteur.

			Nilesh prit le relai :

			– On interroge des sources réputées fiables comme les bulletins officiels et les publications scientifiques, ainsi que certaines bases de données publiques. Ensuite des sources a priori sûres tels les médias, et enfin les peu fiables que sont les réseaux sociaux et le tout-venant d’internet.

			Il restait maintenant à définir les paramètres d’entrée. Pendant plus d’une heure, guidé par les deux informaticiens, Amaury dut lister tous les mots-clés possibles en lien avec les deux enquêtes de disparition : des noms de protagonistes, des noms de lieux, des objets, des véhicules, des indices divers. Il eut un petit pincement au cœur lorsqu’il ajouta Victoire Paulet dans l’énumération des acteurs. Ensuite, ils choisirent ensemble les champs lexicaux permettant au logiciel d’orienter les recherches. Ils se mirent d’accord sur des termes comme meurtre, disparition, adolescente, fugue, viol, prostitution, ou encore prédateur.

			– Donc si j’ai bien compris, tenta Amaury, votre machine va récupérer des informations un peu partout sur le net en lien avec les mots associés aux champs lexicaux définis, et essaie de relier ces informations à l’aide des mots-clés spécifiques aux enquêtes. C’est ça ?

			– Tu as tout compris, se réjouit Nilesh. Au détail près que des notions statistiques entrent aussi en jeu pour coter les hypothèses avant de les proposer, selon la qualité des sources.

			– Bon, j’ai hâte de voir le résultat. Vous m’avez mis l’eau à la bouche.

			– Ne t’emballe pas, ce n’est pas encore parfait et on génère parfois des données inexploitables.

			– Au moins on aura tenté ! conclut le gendarme. Allez, en attendant, je vous invite à déjeuner. Si ça vous dit, bien entendu.

			Nilesh acquiesça. Son étudiant afficha une mine ravie, échappant pour une fois au resto U. Ils finirent dans une brasserie locale, autour d’excellents burgers et de bières maison bien fraîches, histoire de célébrer leur coopération.

			Après ce moment de détente spontané en pleine journée de travail, alors qu’il était temps de regagner la caserne, Amaury se surprit à penser à Victoire. Immédiatement, ce sont les images de son précédent rêve qui lui vinrent à l’esprit, le perturbant quelque peu. Il s’installa dans son véhicule et attendit quelques instants avant de partir. Une subite envie de la revoir l’envahit, et il sentit son rythme cardiaque et sa respiration s’accélérer. Pour quelqu’un qui avait plutôt l’habitude de se maîtriser et de ne pas laisser transparaître ses émotions, c’était indéniablement le signe qu’Amaury éprouvait réellement des sentiments naissants pour Victoire.

			Cela faisait quelques mois qu’il n’avait pas eu de relation amoureuse, et la dernière en date s’était révélée assez banale et sans lendemain. Il espérait bien finir par tomber sur la perle rare, et parce qu’il ressentait quelque chose de singulier, il se dit qu’il ne fallait pas négliger cette occasion.

			Il sortit ainsi son téléphone de sa poche et entreprit de rédiger un texto à l’attention de la jolie femme qui lui avait tapé dans l’œil. Étonnamment, ils n’avaient pas échangé depuis leur soirée de vendredi. Comme à son habitude, Amaury s’était laissé absorber par son travail. De l’autre côté, peut-être la princesse attendait-elle que son chevalier fasse le premier pas ?

			Il envoya donc cette courte invitation : « Bonjour Victoire, que dirais-tu d’un resto samedi soir ? Cette fois c’est moi qui choisis ! ».

			Il finit par quitter sa place de parking et retourna à Delfosse pour l’après-midi.

			Il dut attendre le début de soirée pour recevoir une réponse de Victoire, réponse plus longue que ne l’avait été la proposition.

			« Bonsoir Amaury, je guettais ton message avec impatience, depuis ton départ précipité vendredi soir. Je me demandais si j’avais mal fait quelque chose. J’ai très envie de te revoir en tête à tête… Surprends-moi ! ».
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			Samedi 8 juillet 2023 – Cailloux-sur-Fontaine

			Dans la matinée, Amaury avait envoyé à Victoire ce petit message laconique : « tenue correcte exigée ». La contrepartie, c’est qu’il devait en faire autant, lui qui n’était pas coutumier de porter autre chose qu’un jeans et un polo. Cela dit, il était habitué à l’uniforme d’apparat, qui était plutôt chic, mais ce n’était pas dans le même contexte.

			Il était très satisfait d’avoir pu obtenir, un peu au dernier moment, une table dans un excellent restaurant de Lyon, bénéficiant d’une vue panoramique sur la ville. Probablement une annulation de réservation, et il avait appelé au bon moment. Un coup de chance, peut-être du destin.

			Avant midi, il souhaita prendre des nouvelles de l’expérience en cours côté intelligence artificielle, car son impatience se faisait grandissante. Il envoya un message à Nilesh, qui lui répondit en début d’après-midi que l’application avait plutôt bien fonctionné jusqu’à maintenant, et moyennant une supervision sur le week-end, elle pourrait sûrement délivrer des résultats lundi. Amaury était bien entendu satisfait de ce retour, mais l’attente allait devenir de plus en plus insupportable. Heureusement, il avait d’autres choses à penser à court terme.

			Il consacra son après-midi à quelques courses alimentaires, histoire de regarnir ses placards et son frigo, et termina la journée tranquillement devant une série télé qui ne requérait pas une grande concentration mentale, son esprit étant de toute façon obnubilé par ce qui allait se passer un peu plus tard.

			Il quitta sa maison vers 18 h 30 en direction de Chevinay. En ce début d’été, vacances scolaires obligent, la circulation était dense les samedis dans l’agglomération lyonnaise et il mit plus de temps qu’espéré pour arriver au domicile de Victoire. Lorsqu’il la découvrit sortant de chez elle, il eut quelques secondes de stupéfaction. Il constata qu’elle était allée chez le coiffeur et avait apporté une attention toute particulière à sa coupe de cheveux et à sa tenue. Son maquillage discret rehaussait son visage et le fin collier autour de son cou ajoutait une touche de grâce supplémentaire. Tout comme il l’avait fait la fois précédente, il descendit de sa voiture afin d’aller ouvrir la portière passager.

			– Bonsoir Victoire. Si je puis me permettre, tu es resplendissante.

			– Bonsoir Amaury. Tu as demandé une tenue correcte, j’espère que c’est à la hauteur de tes exigences.

			– Ce ne sont pas mes exigences, mais celles du chef étoilé chez qui nous allons. Et je pense qu’il ne trouvera rien à redire.

			Victoire prit place dans le véhicule, son chauffeur referma la portière et retourna se rasseoir derrière le volant.

			Pendant la durée du trajet entre Chevinay et les hauteurs du vieux Lyon, ils discutèrent de la semaine écoulée et de leurs activités respectives. Amaury expliqua à Victoire la tentative innovante qu’il avait initiée pour essayer de dynamiser une enquête qui, malheureusement, piétinait.

			Sortis du tunnel de Fourvière et de l’A6, ils empruntèrent la montée de Choulans et obliquèrent sur la rue des Macchabées puis la rue des Farges avant de rejoindre le restaurant, situé à flanc de colline entre la Saône et le théâtre romain de Fourvière.

			Une fois garés, ils furent accueillis par un majordome qui les dirigea vers une table ronde collée à la grande baie vitrée offrant une vue époustouflante, de la cathédrale Saint-Jean jusqu’aux Alpes. Le Mont-Blanc était particulièrement visible ce soir-là.

			Autour d’un petit kir royal, ils reprirent leur conversation sur l’enquête en cours.

			– Tu crois que la machine de ton ami va vraiment apporter quelque chose de plus ? interrogea Victoire. Quelque chose à laquelle toi et tes collègues n’auriez pas pensé ?

			– À vrai dire, je ne sais pas trop. Mais le concept développé par Nilesh m’a immédiatement attiré, et ça vaut le coup d’essayer. Après tout, son application amène une manière différente de croiser les données.

			– Est-ce que tu pourras me tenir au courant des résultats ?

			Amaury réfléchit quelques secondes avant de répondre avec le plus grand sérieux :

			– Si l’intelligence artificielle me dit que c’est toi la coupable, alors oui, tu auras vite de mes nouvelles.

			Surprise par cette affirmation, ne sachant si c’était du lard ou du cochon, son visage se ferma.

			– Je plaisantais, Victoire. Déjà, ce n’est pas le type de résultat fourni par un tel système. Et puis…

			Un ange passa.

			– Et puis quoi ? relança Victoire.

			– Je crois que tu n’as rien à te reprocher, que tu es une victime. C’est évident. À la fois en tant qu’enquêteur, et aussi en tant qu’homme.

			– Eh bien, tu en sais des choses sur moi ! Alors que dans l’autre sens, il y a encore beaucoup de facettes que je ne connais pas de toi.

			– OK, pourtant je t’ai déjà donné beaucoup d’infos. Qu’est-ce que tu voudrais savoir ?

			– Tu m’as parlé rapidement de tes parents. Et as-tu des frères et sœurs ?

			– Oui, j’ai une sœur, Joséphine, qui est de cinq ans mon aînée. Elle est restée en Normandie, elle habite à Rouen.

			– Très bien, continue ! Je veux mieux te connaître.

			– OK. Tu sais déjà où je suis né. Tu te rappelles ?

			– Euh, non, j’ai juste retenu une histoire de chêne centenaire.

			– Presque ! Allouville-Bellefosse, célèbre pour son chêne millénaire. D’ailleurs, mon surnom quand j’étais jeune était « le chêne d’Allouville ». Parce que j’étais soi-disant costaud et robuste comme un chêne. Bon, pour certains, c’est aussi parce que j’étais un gland. Pas très sympa.

			Victoire sourit.

			– Et tu as passé toute ta jeunesse là-bas ?

			– Oui, je suis même né dans la maison familiale. Ma mère a accouché à domicile, aidée par une sage-femme et par le médecin du village. J’ai reçu beaucoup d’amour de mes parents, même si je les voyais peu à cause de leur travail. Ils étaient maraîchers, et bossaient beaucoup. Je pense que je les ai pris comme modèles. En contrepartie j’ai été materné par ma sœur. Je suis resté à Allouville jusqu’en fin de primaire. J’étais à l’école communale du village, puis je suis allé au collège à Yvetot, une petite ville du Pays de Caux. Là, j’y ai rencontré mon meilleur ami, Gabriel, que je n’ai plus quitté. On est partis au lycée ensemble, en internat. Lycée Corneille à Rouen, la grande ville ! On a un peu fait les quatre-cents coups, même si j’étais un élève très sérieux. On a continué dans le même lycée, en classe prépa. Et on a filé à Paris tous les deux, lui à Centrale et moi à Polytechnique.

			Victoire était tout ouïe, captivée.

			– C’est super ! Vous devez être très proches.

			– Oui, comme deux frères. On s’arrange pour se voir quand je monte visiter mes parents en Normandie.

			– Et côté loisirs, tu es plutôt arts martiaux, c’est ça ?

			– Exact. J’ai commencé par le foot, mais j’ai rapidement abandonné pour le judo. Et comme je ne prenais probablement pas assez de coups, j’ai opté pour la boxe française, pour finir par la boxe thaï et le Krav Maga. Et toi, Victoire, où as-tu passé ta jeunesse ?

			– Comment ça ? Tu ne sais pas déjà tout de moi ? Un si bon enquêteur ?

			– Non, désolé, je n’ai pas creusé ton passé.

			– Très original en ce qui me concerne : je suis née à Lyon. Parents enseignants, les chiens ne font pas des chats. Ils sont retraités, ils vivent à Dardilly. J’ai un grand frère et une grande sœur, je suis la benjamine de la fratrie. Pour ma part, j’ai fréquenté l’école publique de Dardilly, le collège Jean-Philippe Rameau à Champagne puis le lycée de La Martinière Duchère à Lyon. J’ai toujours voulu être institutrice, alors après le bac, j’ai poursuivi des études de professeur des écoles, avec une licence de Bio à Lyon 1 Claude Bernard puis l’IUFM à Lyon. Très local tout ça.

			– Et toi, tu occupes ton temps libre avec le Pilates et la Zumba, c’est ça ?

			– En dehors des heures consacrées à mon association, oui. J’ai longtemps pratiqué le yoga, aussi. Mais j’aime également la marche à pied en pleine nature. Et sinon, la cuisine.

			– Intéressant ! Tu as des spécialités ?

			– Oui, il paraît que je suis la reine des risottos en tous genres. Et je suis une grande amatrice des vins des Côtes du Rhône.

			– Oh, j’ai hâte de découvrir tes talents.

			Victoire regarda Amaury droit dans les yeux, en essayant de prendre un air coquin. Elle avança la main droite et saisit la main gauche d’Amaury. Elle la serra doucement.

			– Si tu es sage, tu auras peut-être l’occasion d’expérimenter mes talents.

			Décidément entreprenante, le kir aidant peut-être, elle étira ses jambes à la rencontre de celles de son partenaire, et les effleura.

			Les serveurs ayant la fâcheuse habitude de surgir au mauvais moment, ils furent interrompus à cet instant précis. L’entrée arrivait, ainsi que la bouteille de vin qu’ils avaient commandée.

			Ils continuèrent à se découvrir mutuellement et à flirter tout au long du repas, enchaînant avec le plat principal et le dessert. Ils régalèrent leurs papilles tout en se mangeant du regard.

			Après qu’Amaury ait réglé la note, salée, ils marchèrent tranquillement vers la voiture.

			– Je ne te propose pas un dernier verre, dit-il, un sourire taquin aux lèvres. Moi j’ai fait attention car je conduis, mais toi, on ne peut pas en dire autant !

			Victoire fit mine de lui donner un coup de sac à main.

			– Par contre, poursuivit-il, on peut continuer la soirée chez moi si tu veux. À moins que tu ne te sois lassée de ma présence.

			– Ne dis pas de bêtise, Amaury. Je revis quand je suis avec toi. Je n’ai pas envie de rentrer chez moi, là, maintenant. Fais-moi donc visiter ton humble demeure.

			Ils prirent la route en direction de Cailloux-sur-Fontaines, en passant par les quais de Saône, très fréquentés en ce samedi soir par les touristes et les locaux, et encombrés de véhicules en double file. Le quartier où habitait Amaury, rue des pervenches, était à contrario très calme. Une artère résidentielle légèrement à l’écart du centre-village, où la vue aérienne montrait quasiment autant de toitures que de piscines. Une fois la voiture rangée dans l’allée, Amaury descendit et fit le tour pour ouvrir à sa compagne. Elle le suivit jusqu’au hall d’entrée, qui donnait sur une grande pièce à vivre. La porte se referma derrière eux. Elle balaya les lieux du regard, et fut agréablement surprise par l’ordre qui y régnait, ainsi que par l’odeur de propre qui y flottait.

			– Voilà ma petite maison. Tu peux mettre ta veste sur le porte-manteau, là, montra Amaury.

			Victoire accrocha son vêtement, se retourna puis vint se coller contre le gendarme.

			– Pas un geste, ordonna-t-elle en le fixant avec les yeux brillants et coquins.

			Elle fit glisser ses mains derrière la tête d’Amaury pour la rapprocher d’elle et posa ses lèvres contre celles de l’homme qu’elle désirait. Ils s’embrassèrent longuement, d’abord doucement, tendrement, puis avec de plus en plus de passion. Il s’arracha de sa bouche et la prit par la main pour l’emmener vers le couloir menant au coin nuit.

			– Tu veux faire une petite pause ? susurra-t-il à sa compagne en désignant la salle de bain sur la droite.

			Elle ne répondit pas mais le poussa plus en avant, jusqu’à ce qu’ils arrivent dans la chambre. Amaury repoussa la porte sans la fermer, personne n’étant susceptible de les déranger. Ils reprirent leur étreinte et leurs lèvres s’unirent de nouveau. Leurs mains commencèrent à s’activer pour ôter les vêtements du partenaire, chemisier et soutien-gorge pour l’un, polo pour l’autre. Puis ils enchaînèrent avec le bas. Une fois en sous-vêtement, ils s’affalèrent sur le lit, allongés sur le flanc. Les mains d’Amaury s’attardèrent avec bonheur sur les seins de Victoire, puis continuèrent en descendant le long du corps galbé pour atteindre ses fesses, qu’il pétrit doucement. Dans le même temps, Victoire caressa le torse musclé du militaire avant de cheminer vers son sexe en érection, qu’elle effleura avec envie. Amaury finit par glisser une main entre les cuisses de sa compagne et la stimula délicatement. Après quelques instants, il se redressa, à genoux sur le lit, et lui ôta sa culotte. Elle en fit de même et libéra son homme de son boxer.

			Victoire poussa son compagnon afin qu’il se retrouve sur le dos et le chevaucha, se laissant pénétrer, s’unissant à lui dans des mouvements de va-et-vient langoureux. Leur envie et leur état d’excitation étaient tels qu’ils ne tinrent pas longtemps, même si Amaury réussit à accorder leurs orgasmes. Victoire gémit et s’allongea sur son homme, comblée. Ils restèrent dans cette position pendant quelques instants, profitant de ce précieux moment en reprenant leur souffle. Elle finit par se lever et fila vers la salle de bain. Amaury prit le relai lorsque Victoire en ressortit, une grande serviette autour du buste. Ils se couchèrent ensuite et s’endormirent rapidement, après cette soirée de plaisirs.

			Alors que le jour filtrait par les interstices des volets, ils furent réveillés en sursaut lorsque le chat sauta sur le lit en miaulant. Intrigué par la présence de deux humains, il savait toutefois qui distribuait les croquettes dans cette maison et monta sur Amaury pour lui pétrir le torse.

			– Je reviens, murmura-t-il à sa compagne qui émergeait du sommeil.

			Après avoir nourri Qaramel, il rejoignit Victoire dans le lit en ayant pris soin de fermer la porte. Ils firent l’amour de nouveau, comme pour rattraper le temps perdu ces dernières années, chacun dans des circonstances différentes.
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			Lundi 10 juillet 2023 – Gendarmerie de L’Arbresle

			La veille au soir, Amaury avait reçu un texto de Nilesh lui indiquant qu’il pourrait envoyer le rapport de recherche de son logiciel en début de matinée. L’outil proposait visiblement trois hypothèses à investiguer. Il décida donc de se rendre à L’Arbresle pour découvrir le contenu de ce document avec Samuel Pellegrino, qui avait une meilleure connaissance des lieux et des événements locaux récents.

			Lorsqu’il arriva à la caserne, il s’installa dans le bureau visiteur habituel et appela l’adjudant sur son portable, lui demandant de le rejoindre dès qu’il serait disponible. Ce dernier promit d’être là vers 10 h.

			Vers 9 h 30, un mail de Nilesh tomba dans la boîte de réception d’Amaury. Il se précipita pour l’ouvrir et aperçut un fichier PDF en pièce jointe. Il décida, malgré son impatience grandissante, de faire une petite pause-café afin d’attendre son collègue.

			C’est dans l’espace détente de la gendarmerie qu’ils se retrouvèrent.

			– Alors, tu as reçu quelque chose ? demanda Sam.

			– Oui, le rapport vient juste d’arriver, répondit le capitaine. On y va ?

			Les deux hommes partirent s’installer dans le bureau où Amaury s’était posé. Ce dernier connecta son PC à l’écran mural, leur permettant ainsi de visualiser tous les deux en grand format le compte-rendu.

			Une introduction rappelait la logique du système ainsi que les critères de recherche qui avaient été sélectionnés par le gendarme. Sur cette base, trois hypothèses étaient retenues car fortement corrélées aux deux enquêtes de disparition, par ordre décroissant de probabilité.

			L’hypothèse numéro un établissait une correspondance entre Léa Fortin et une autre élève de son lycée qui avait été victime d’un réseau de prostitution.

			La seconde focalisait sur le père de Manon Paulet, Eudes Coudrier.

			Et la troisième, avec une probabilité plus faible, amalgamait différents éléments relatifs aux thèmes du sang et de l’ADN avec un lieu géographique, le château de Saint-Bonnet-le-Froid, sur les hauteurs des Monts-du-Lyonnais.

			– Les deux premières ont l’air plutôt pertinentes, commenta Amaury.

			– Exact, renchérit Samuel. On creuse la numéro un ?

			Ils entrèrent dans les détails de la proposition phare de l’intelligence artificielle. Un endroit commun à deux jeunes filles comme décor, le lycée René Cassin à Tarare, où Léa n’avait pas eu le temps de finir son année de seconde. Une autre adolescente, Zoé Guédry, de deux ans son aînée, venait d’achever sa terminale dans cet établissement et d’obtenir son bac. Particularité, elle avait été victime d’un réseau de proxénétisme l’année précédente. Enlevée en pleine rue un soir, elle avait été séquestrée plusieurs jours à Lyon et avait pu miraculeusement s’échapper avant que ses ravisseurs ne puissent l’exfiltrer vers un autre pays ou l’assommer de drogues en tous genres pour la mettre sur le trottoir. Tout cela, les deux enquêteurs le savaient déjà. Et ils se rappelèrent que leur investigation n’avait pas établi de lien car aucun élément ne laissait penser que les deux jeunes filles se connaissaient. Pourtant, d’après les recherches poussées de l’IA, Léa et Zoé s’étaient croisées à plusieurs reprises : elles fréquentaient assidûment le club de lecture du lycée, elles avaient la même passion pour le cheval et avaient participé toutes les deux aux mêmes concours équestres. Cerise sur le gâteau, elles avaient logé dans un même camping sur des dates identiques. Mais avaient-elles pour autant une relation ? Le rapport suggérait en tout cas de s’intéresser de près à l’entourage des adolescentes ainsi qu’au lycée.

			– Qu’est-ce que tu en penses Amaury ? demanda Sam.

			– J’en pense qu’on a une piste à réexaminer, peut-être abandonnée trop vite faute de liant. Je m’explique : si on prend l’exemple de l’équitation, on savait que c’était une passion commune. Par contre, comme elles n’étaient pas dans le même club, on n’est pas allés plus loin. Et aucun témoignage n’est venu étayer cette hypothèse.

			– Oui, et c’est pareil pour le lycée. Deux gamines avec deux ans d’écart dans le même établissement, on n’a pas creusé plus que ça. L’histoire du club de lecture, personne n’y a pensé.

			– Bon, ça ne veut pas dire qu’il y a forcément quelque chose à trouver. Mais ça vaut le coup d’essayer. Regardons la seconde hypothèse.

			Avec une probabilité à peine plus faible, la 
deuxième proposition de l’IA ciblait le père de Manon Paulet, donc l’ex-mari de Victoire. Amaury se sentit soudain quelque peu embarrassé. Eudes Coudrier avait travaillé au centre de tri de La Poste à Rillieux-la-Pape avant son emploi actuel à la Banque Postale. Pendant plusieurs années, il avait fréquenté un certain Valente Monaldo, collègue et aussi partenaire au club de boule lyonnaise de l’entreprise ainsi que dans l’équipe de foot du centre de tri. Ils étaient apparemment très proches. Le problème, c’est que le dénommé Monaldo avait été condamné pour proxénétisme en 2021, et avait accessoirement maltraité de jeunes adolescentes dans la région lyonnaise. Il était maintenant sous les verrous. Le rapport préconisait de s’intéresser aux deux personnages.

			– Oh, elle est pas mal, celle-là ! s’étonna Pellegrino. À l’époque, Coudrier est ressorti blanc comme neige des interrogatoires, et rien dans sa vie ne permettait de le soupçonner de quoi que ce soit.

			– Ça, c’était avant l’arrestation de Monaldo. Et même lorsque je l’ai rencontré l’autre jour, enchérit le capitaine, pas un détail ne différait de la version initiale. Mais c’était sans compter sur le collègue encombrant, qu’il n’a absolument pas mentionné, bien entendu. Je crois qu’on va devoir aller taquiner ces deux gaillards.

			– Oui, et voir s’il y a des incohérences dans leurs discours. Elle me semble prometteuse cette piste, pas toi ?

			– Bien sûr, une faille dans le passé du père d’une disparue, c’est du pain béni ! Allez, on lit la dernière ?

			La troisième hypothèse présentait une probabilité beaucoup plus faible que les deux précédentes et ne raisonnait pas sur des protagonistes, mais focalisait plutôt sur un lieu. En effet, dans les champs lexicaux du sang et de l’ADN, et sur un critère géographique, l’IA avait fait le rapprochement entre deux événements distincts et le château de Saint-Bonnet-le-Froid. Ce domaine se situait au-dessus du village de Chevinay, sur les crêtes des Monts-du-Lyonnais entre les cols de Malval et de la Luère. Un premier fait divers, survenu très récemment, avait fait l’objet d’un article dans le quotidien régional Le Progrès. Des soigneurs du parc animalier de Courzieu, proche du château de Saint-Bonnet, avaient soupçonné la présence de sang dans une source de l’enclos des loups suite à l’observation d’un comportement anormal des canidés. D’après le journal, une investigation devait être lancée, mais aucune information supplémentaire n’avait été récupérée par le logiciel. La seconde corrélation concernait une publication scientifique d’une équipe de l’Université Claude Bernard Lyon 1, établissant une cartographie de la biodiversité en utilisant la technique de l’ADN environnemental. Cette méthode consistait à identifier les espèces implantées dans une zone donnée grâce à la présence de fragments de leur ADN dans la terre ou dans l’eau. Lors de leur campagne de prélèvements de juin 2022, ils avaient mis en évidence une forte concentration d’ADN humain dans une source captée située juste sous le domaine du château de Saint-Bonnet-le-Froid. Le papier précisait qu’une enquête spécifique serait nécessaire pour tenter de cerner l’origine de cette contamination anthropique, mais qu’il était possible que l’activité forestière à proximité puisse l’expliquer.

			– Qu’est-ce que tu comprends, Amaury ? demanda l’adjudant.

			– Je comprends que la machine fait l’association entre un fait divers du mois dernier et une étude scientifique vieille d’un an, juste parce qu’ils prennent place à peu près au même endroit. Ça me paraît tiré par les cheveux.

			– Tu vois plus une coïncidence qu’une vraie corrélation ?

			– Oui. Autant pour les deux premières hypothèses il me semble que ça mérite vérification, autant pour cette dernière je suis sceptique.

			– Donc on la laisse tomber ?

			– Je ne sais pas. On va réfléchir et laisser décanter. On verra. Focalisons-nous d’abord sur les deux autres.

			Ils reprirent ensemble la piste lycée et la piste Coudrier, établissant une liste des actions à entreprendre au plus vite, puis ils se répartirent ces activités. Amaury demanda à Pellegrino de gérer la partie lycée, en priorisant un interrogatoire de Zoé Guédry. Il garda pour lui l’axe Eudes Coudrier. Les deux gendarmes se séparèrent afin de préparer leur plan d’attaque respectif.

			Avant toute chose, Amaury prit le temps d’envoyer un texto à Nilesh pour le remercier grandement. Il lui témoigna sa satisfaction, en précisant qu’il accordait du crédit aux deux premières hypothèses, un peu moins à la troisième.

			Il entreprit ensuite de planifier une entrevue avec Eudes Coudrier, et d’organiser une filature en parallèle pour récupérer plus d’éléments. Il appela enfin la juge en charge de l’affaire pour partager les nouvelles données du dossier et faire valider sa démarche. Il dut être convaincant car dans la soirée, une équipe du Groupe d’Observation et de Surveillance de Lyon, le GOS 69, fut mandatée par la magistrate pour démarrer une filature sur une semaine.

			Amaury avait calé l’audition de Coudrier comme témoin le jeudi 13 après-midi, pour permettre à la surveillance d’apporter quelques informations avant. Il préférait avoir des éléments sur les habitudes de l’intéressé avant de l’interroger. Concernant le dénommé Monaldo, il avait contacté le centre pénitentiaire de Saint-Quentin-Fallavier pour arranger une visite le surlendemain.

			Peu de temps avant de conclure sa journée de travail et de rentrer chez lui, il reçut une réponse de Nilesh qui se disait heureux d’avoir pu nourrir l’enquête. Il conseillait également à l’investigateur de ne pas négliger la dernière piste, car il était convaincu de la pertinence de son logiciel. Cette remarque fit réfléchir Amaury, ce qui l’obligea à relire le rapport. Ce faisant, il ne put s’empêcher de penser à Victoire, se remémorant la soirée de samedi et le dimanche matin. Il lui envoya un court texto : « Tu me manques », et fut déçu de ne pas recevoir de réponse immédiate. Voyant l’heure sur son téléphone, il se dit que l’institutrice était probablement investie dans les activités de son association.

			Après réflexion, la troisième proposition de l’IA méritait d’être explorée, mais de manière moins prioritaire que les deux autres. Il se dit que Pellegrino pourrait vraisemblablement creuser l’article de presse et la publication scientifique en parallèle de son investigation sur Zoé Guédry. Il lui envoya un rapide mail pour lui en faire la demande. Suite à cela, il se replongea dans le dossier d’enquête de la disparition de Manon pour se remettre en tête le profil d’Eudes Coudrier.

			Depuis la disparition de sa fille, l’homme avait visiblement beaucoup changé, du moins selon ses proches, dont Victoire. Il sortait rarement et avait apparemment très peu d’activités en dehors de la chasse, sa grande passion de toujours. Il était célibataire et ne semblait pas en recherche active de partenaire si on en jugeait par son apparence physique. Autrefois, le bon vivant qu’il avait invariablement été faisait attention à sa ligne et à ses tenues. Aujourd’hui, Coudrier avait pris du poids, perdu ses cheveux et s’habillait systématiquement avec les mêmes tenues délavées. À l’image de son ex-femme, la perte de Manon avait provoqué une sorte de déchéance progressive. Il referma le dossier, songeur, se disant qu’une telle évolution restait visiblement réversible.

			Ce n’est qu’en fin de journée qu’il reçut une réponse de Victoire. Elle expliquait qu’elle avait été débordée sans discontinuer, et qu’elle avait elle aussi très envie de le revoir. Elle proposa un nouveau rendez-vous pour le week-end suivant, sachant que le capitaine de gendarmerie était très peu disponible en semaine. Après quelques échanges écrits, ils s’accordèrent sur le samedi, Victoire ayant prévu d’aller chez ses parents le vendredi 14 juillet et de profiter de la vue qu’ils avaient sur Lyon pour admirer le feu d’artifice le soir.
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			Mercredi 12 juillet 2023 – Centre pénitentiaire de Saint-Quentin-Fallavier

			Après avoir déposé son arme et quelques effets personnels à l’accueil, Amaury se fit escorter par un gardien dans l’antre de la prison jusqu’à une série de box dans lesquels se déroulaient les interrogatoires des détenus.

			– Attendez là, s’il vous plaît, lui ordonna son accompagnateur en désignant un des locaux.

			Le capitaine entra et patienta, debout, pendant de longues minutes. Il vit enfin arriver le personnage qu’il devait questionner. La démarche traînante, suivi de près par un surveillant, Valente Monaldo était vêtu d’un tee-shirt douteux cerclé d’anciennes auréoles sous les aisselles, d’un short et de nu-pieds. Pas rasé et mal coiffé, il avait l’air complètement paumé et désabusé. On ne lui avait probablement pas indiqué l’objet de la visite car il parut surpris en apercevant un gendarme en uniforme dans la pièce. Son cerbère le fit asseoir sur une chaise à laquelle il attacha la main droite du prisonnier, puis il prit la direction du couloir.

			– J’attends devant la porte. Quand vous aurez terminé, frappez et je vous ouvrirai.

			– OK, c’est noté, confirma Amaury.

			Il s’assit en face de son interlocuteur et attaqua l’interrogatoire.

			– Monsieur Monaldo, je suis le capitaine de gendarmerie Boisclair, enquêteur à la Section de Recherches de Lyon.

			L’homme le fixait avec un air inexpressif et attendait la suite.

			– J’ai des questions à vous poser au sujet d’un ancien collègue de travail, au centre de tri postal.

			Toujours pas de réaction, toujours pas un mot. Amaury monta le ton.

			– Quelles étaient vos relations avec Eudes Coudrier lorsque vous travailliez ensemble ?

			Le regard de Monaldo prit vie et vint à la rencontre des yeux du gendarme. Il semblait prendre son temps pour réfléchir.

			– Qu’est-ce qu’il a fait ? décocha-t-il.

			– C’est moi qui pose les questions, OK ? Expliquez-moi comment vous vous fréquentiez.

			– Bah ! Vous l’avez dit vous-même, c’était un collègue. Donc on bossait ensemble.

			– Vous entreteniez une relation amicale, non ? Vous aviez des activités communes ?

			– Ouais, on était potes. On jouait au foot, aux boules, on buvait des coups. Normal quoi !

			– Rappelez-moi pour quels faits vous avez été condamné !

			– Vous le savez déjà, non ? Vous êtes pas venu sans vous renseigner.

			– OK. Les jeunes filles que vous avez menacées et brutalisées, et celles envoyées vers la prostitution, vous les trouviez comment ?

			– J’ai tout raconté à la police quand ils m’ont serré. J’ai été jugé. Tout est dans le dossier. Pourquoi vous me posez la question ? Et pourquoi vous me parlez de Coudrier ?

			– À vous de me dire. À quelle hauteur vous a-t-il aidé dans cette histoire ?

			– Vous croyez vraiment que je vais cracher sur un pote ? Il n’a rien à voir avec tout ça.

			– Je l’ai interrogé récemment, et il s’est bien gardé de me révéler qu’il avait un ami condamné pour proxénétisme et violence. Est-ce qu’il a peur de quelque chose ?

			– Je vous dis qu’il n’a rien fait.

			Amaury s’escrima encore quelques minutes à tenter de tirer les vers du nez du repris de justice, mais en vain. L’homme était peu loquace et n’avait clairement pas l’intention de raconter quoique ce soit à un enquêteur de la gendarmerie. Il n’avait rien à y gagner, et ne voulait pas perdre son honneur. Amaury avait épluché le dossier d’instruction, qui avait conclu à l’absence de complicité de Coudrier, malgré quelques zones d’ombres. Après trente minutes de questionnement infructueux et de dialogue de sourds, le capitaine mit fin à la discussion, bredouille et passablement énervé. Il avait au fond de lui le sentiment que Monaldo n’avait jamais complètement dit la vérité dans cette histoire.

			Il quitta la prison et rentra sur Lyon pour continuer sa journée de travail.

			Jeudi 13 juillet 2023 – Gendarmerie de L’Arbresle

			Amaury était en pleine réflexion sur son entrevue de la veille avec Monaldo lorsqu’il reçut enfin du Groupe d’Observation et de Surveillance le premier rapport de filature d’Eudes Coudrier. Seuls les deux jours précédents étaient couverts, mais toute information était bonne à prendre avant l’interrogatoire prévu dans l’après-midi.

			À ce stade, le GOS n’avait rien relevé de nouveau par rapport au profil établi. Coudrier était allé travailler et était immédiatement rentré chez lui le soir sans ressortir. Il vivait apparemment seul, pas de conjoint. Il habitait un petit appartement à Caluire qu’il avait acheté après son divorce avec sa demi-part de la maison de Chevinay, et possédait toujours le même véhicule, une Clio beige clair pas très sexy. Le matin, il se rendait à l’agence postale directement en tenue officielle. La veille au soir, il avait été décrit comme avachi sur une chaise de jardin sur son balcon, en train de boire une bière, en short, tee-shirt et sandales.

			– Très précis comme observation, se dit le gendarme, un sourire aux lèvres.

			Suite à la lecture de ce premier compte-rendu, il termina la préparation de son entrevue avec Coudrier puis quitta les locaux de L’Arbresle pour aller à la caserne Delfosse, rue Bichat, où avait lieu le rendez-vous.

			L’ex-mari de Victoire arriva peu après 14 h, toujours en tenue de La Poste, et fut conduit vers un bureau dans lequel l’attendait Amaury. Faute de climatisation, l’atmosphère était lourde dans la pièce, à l’image du temps à l’extérieur. Le capitaine supportait plutôt bien ces conditions et savait qu’elles pouvaient à l’inverse déstabiliser nombre de personnes.

			– Bonjour monsieur Coudrier. Je vous en prie, installez-vous.

			Il lui désigna la chaise peu confortable devant le bureau.

			– Bonjour Capitaine. J’ai été très surpris par votre convocation, sachant qu’on s’est déjà rencontrés récemment. Qu’est-ce qui justifie cette nouvelle entrevue ?

			– Nous explorons plus en profondeur certaines pistes, et j’ai besoin de vous poser des questions supplémentaires.

			Amaury s’assit en même temps que son interlocuteur.

			– Dites, il fait super chaud ici. Y’a pas moyen de se mettre dans un endroit plus frais ?

			– Je suis désolé, mais malheureusement c’est le quotidien des gendarmes que vous touchez du doigt. Ce sont de vieux locaux, mal isolés et mal ventilés. Bon, concernant la discussion que nous allons avoir, je dois vous préciser que vous n’avez aucune obligation de répondre. Vous êtes ici avec le statut de témoin par rapport à une investigation en cours.

			– OK, donc je n’ai pas besoin non plus de faire appel à un avocat ?

			– Absolument pas, vous n’en avez d’ailleurs pas le droit à ce stade. Votre coopération sera très appréciée, croyez-moi.

			Coudrier ne renchérit pas. L’enquêteur continua alors.

			– Bien, commençons et allons droit au but. Vous savez que nous enquêtons sur la disparition de la jeune Léa, et que nous avons établi un lien potentiel avec la disparition de votre fille il y a trois ans.

			– Oui, c’est pour ça que vous m’avez déjà interrogé la dernière fois.

			– Parmi les différentes pistes, nous explorons les réseaux de prostitution.

			Amaury marqua un blanc volontairement et attendit quelques instants, observant l’homme en face de lui.

			– Et ? tenta Coudrier.

			– Que connaissez-vous au sujet de ces réseaux ?

			– Je ne comprends pas la question. Qu’est-ce que vous essayez de me faire dire ?

			– Vous avez au moins un lien avec le proxénétisme.

			De nouveau un blanc. Coudrier rougit légèrement et commença à hausser le ton.

			– OK, je vois où vous voulez en venir. Si vous faites allusion à Monaldo, je n’ai plus aucun contact avec lui depuis sa condamnation. Et vous savez très bien que rien ne m’a été reproché dans cette affaire.

			– Exact. Par contre vous le fréquentiez régulièrement. On peut même dire que vous étiez amis, n’est-ce pas ?

			– Oui, et alors ?

			– En 2020, l’année de disparition de Manon, vous étiez donc proches, alors qu’il était partie prenante dans un réseau de proxénètes. Est-ce que vous étiez au courant ?

			Coudrier commença à manifester des signes d’énervement.

			– Non, je n’étais pas au courant, l’enquête l’a montré. Sinon c’est clair que j’aurais coupé les ponts. Et je trouve ça dégueulasse d’associer Manon à cette histoire.

			– Calmez-vous, s’il vous plaît ! C’est mon métier de faire ce type d’associations. Avouez que le lien entre la disparition de jeunes femmes et un proxénète est plutôt plausible, non ?

			– Je refuse d’être mis dans le même sac que Monaldo. C’est pas parce qu’on était potes qu’on est complices.

			– Bien, mais dans ce cas, permettez-moi juste de le vérifier.

			Coudrier fit mine de se lever de sa chaise et enchaîna :

			– Je pense que nous n’avons plus rien à nous dire.

			– J’ai une dernière question, lança Amaury sur un ton ferme. Sur un point que je ne saisis toujours pas.

			– Allez-y !

			– Pourquoi avoir complètement coupé les ponts avec votre ex-femme et votre fils après la disparition de Manon ?

			Coudrier se figea. Il fixa le gendarme dans les yeux avec un regard méchant puis, après quelques secondes, lui glissa :

			– Vous ne pouvez pas comprendre.

			Sans même lui serrer la main ni le saluer, il quitta la pièce et prit la direction de la sortie. Amaury resta assis quelques instants, pensif. Il éprouvait le même sentiment que la veille, après avoir vu Monaldo. Quelque chose lui échappait, il le sentait.

			Jeudi 13 juillet 2023 – Fin de journée - Gendarmerie de L’Arbresle

			Samuel Pellegrino s’était installé dans le bureau visiteur pour être au calme et bénéficier de l’écran mural bien pratique pour les visioconférences. Il relisait ses notes avant le débriefing de 17 h 30 avec le capitaine Boisclair. À l’heure dite, la console de communication sonna et l’adjudant confirma le démarrage de la réunion.

			– Bonsoir Sam, tu m’entends bien ?

			– Bonsoir Amaury. Oui, je t’entends parfaitement. Comment vas-tu ? Bien avancé ?

			– Oui, plus ou moins. Je vais t’expliquer. On commence par toi ? Quelles sont les nouvelles ?

			– Eh bien pour l’instant, pas de miracle. J’ai creusé les liens possibles entre Léa Fortin et Zoé Guédry, que ce soit au lycée ou dans leurs activités de loisirs. J’ai interrogé plusieurs personnes. À ce stade, je reste sur le fait que les deux gamines ne se connaissaient pas. J’ai encore quelques points à vérifier, mais pas sûr que ça change la donne.

			– OK, quand penses-tu que tu auras fait le tour de la question ?

			– D’ici lundi, au plus tard. Demain étant férié, ça va être difficile d’aller plus vite.

			– Très bien. Et est-ce que tu as eu un peu de temps pour regarder la troisième hypothèse de notre ami Nilesh ?

			– Oui, j’ai pu prendre quelques contacts et j’ai deux rendez-vous programmés lundi. Avec un des auteurs de la publication scientifique sur l’ADN environnemental, et avec le directeur du parc animalier de Courzieu.

			– Bon boulot, Sam.

			– Merci. Et de ton côté, des avancées ?

			– Je reste sur ma faim, à vrai dire. J’ai pu rencontrer les deux lascars de la seconde hypothèse : Coudrier et son ami proxénète en prison. Ils sont peu bavards, on a l’impression qu’ils se protègent mutuellement. Coudrier se réfugie derrière l’enquête menée contre Monaldo, qui n’a montré aucune complicité de sa part. En fait, ni l’un ni l’autre ne répondent directement aux questions. J’ai le sentiment qu’ils cachent quelque chose.

			– Et tu penses à quoi en particulier ?

			– Pour l’instant, rien de concret. Mais je ne vais pas lâcher le morceau comme ça.

			Ils continuèrent à échanger quelques minutes et convinrent de refaire un point de situation le lundi suivant en fin de journée, en espérant récolter de nouvelles informations entre temps.
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			Samedi 15 juillet 2023 – Lyon

			Après une journée du 14 juillet passée en compagnie de ses parents et de son fils, couronnée par un feu d’artifice, Victoire avait consacré son samedi matin aux tâches ménagères diverses et son après-midi à son association. Encore de nouvelles rencontres avec des mères et des pères meurtris par des drames familiaux, pour qui elle faisait son possible pour apporter son soutien. Et toujours beaucoup d’émotions. Elle attendait maintenant le meilleur moment de la semaine, son rendez-vous galant avec Amaury. Beaucoup d’émotions également, mais dans un autre registre.

			Ils se retrouvèrent en début de soirée autour d’un verre, à la terrasse d’un bar sur la Place des Terreaux, entre les dorures pompeuses de l’hôtel de ville et la façade imposante du Musée des Beaux-Arts. La chaleur de la journée s’atténuait progressivement, peut-être aidée par la maigre fraîcheur apportée par les embruns de la Fontaine Bartholdi et son Amphitrite.

			Amaury dut répondre à la curiosité de Victoire concernant l’avancement des enquêtes, mais il prit malgré tout beaucoup de précautions pour ne pas divulguer trop d’informations. Il omit volontairement son entrevue avec Eudes Coudrier, sentant que ce n’était pas le moment approprié pour évoquer son ex-mari. Ils enchaînèrent ensuite avec un restaurant indien au pied des pentes de la Croix-Rousse, et continuèrent à enrichir leur connaissance de l’un et de l’autre. Victoire s’ouvrait complètement et n’avait aucune retenue sur le fait de livrer les détails de sa vie passée. À l’inverse, elle trouvait son compagnon hésitant sur certaines phases, notamment la partie où il était en couple avec son ex-femme. Autant il était prolixe quand il s’agissait d’évoquer sa jeunesse et ses années étudiantes, autant il restait réservé sur sa période charentaise. Elle mit cela sur la gêne qu’il éprouvait peut-être à aborder sa vie maritale.

			De gêne il n’en fut point question lorsqu’ils finirent la soirée chez Amaury. Comme la fois précédente, ils se retrouvèrent très rapidement dans le lit pour prendre et se donner beaucoup de plaisir, avec tendresse et passion. Ils tombèrent de sommeil après leurs ébats, serrés l’un contre l’autre, et dormirent comme des loirs jusqu’à l’arrivée brutale de Qaramel sur le lit, en manque de croquettes. Décidément, une habitude ! Ils se séparèrent en milieu de matinée, Victoire devant rentrer sur Chevinay pour s’occuper de son fils.

			Dimanche 16 juillet 2023 – Fin de matinée – Caluire

			Les deux gendarmes du GOS attendaient la relève avec impatience, après une matinée ennuyeuse à planquer dans leur véhicule banalisé stationné à proximité du domicile d’Eudes Coudrier. La filature se poursuivait et n’avait pour l’instant fourni aucun élément exploitable. Alors qu’il s’apprêtait à sortir pour aller se dérouiller un peu les jambes, l’un d’entre eux vit la porte de la résidence s’ouvrir et constata avec surprise que leur cible venait de faire son apparition.

			À l’heure où beaucoup partent faire un footing ou un tour en vélo, Coudrier, bien qu’en survêtement, ne débuta pas une séance de sport mais se rendit à sa voiture garée légèrement plus loin dans la rue, en allumant une cigarette. Les militaires démarrèrent le moteur et s’engagèrent sur la route après avoir laissé un peu d’avance à leur objectif. Coudrier rejoignit la montée des Soldats et la descendit pour prendre la route de Strasbourg. Après un petit moment, il tourna sur la droite puis emprunta un enchaînement de ruelles, obligeant sans le savoir ses suiveurs à jongler entre le fait de ne pas se faire repérer et l’importance de ne pas le perdre de vue. Ils finirent le long du canal de Miribel, observant de loin la voiture de Coudrier qui s’engageait doucement dans une impasse partant du boulevard des Loisirs. Ils se garèrent en amont pour ne pas être vus, le chauffeur restant dans son véhicule prêt à démarrer, le passager descendant avec des jumelles pour aller se positionner dans l’angle des deux rues, entre un mur de clôture et un poteau électrique. De là, il pouvait surveiller en toute discrétion la Clio beige qui venait de s’arrêter à proximité d’une fourgonnette blanche. Coudrier en sortit, observant manifestement les alentours avant de faire quoique ce soit. Le gendarme se ratatina contre le mur afin d’être hors de vue, puis s’aventura de nouveau après quelques secondes. Dans les jumelles, il vit sa cible s’approcher de la portière conducteur de la camionnette et commencer à discuter. Par contre, d’où il se trouvait, il ne pouvait pas apercevoir qui était derrière le volant. Quelques instants plus tard, Coudrier se dirigea vers l’arrière du van, ouvrit la porte et entra en refermant derrière lui.

			Le militaire retourna rendre compte à son collègue, se doutant que l’individu suivi allait rester occupé quelque temps.

			– Alors, qu’est-ce qu’il fait ?

			– Je serais tenté de dire qu’il prend son pied.

			– C’est-à-dire ?

			– Monter dans une fourgonnette blanche garée le long d’un canal, ça signifie quoi d’après toi ?

			– Dans notre rapport, il faut être factuel. On ne peut pas préjuger de ce qu’il fait si on ne le constate pas. Peut-être qu’il vient juste prendre des nouvelles et boire le café ?

			– Oui, peut-être. Ou alors il vient récupérer le chiffre d’affaires de la veille ?

			– Et pourquoi pas ? Quoi qu’il en soit, je vais déjà vérifier dans les fichiers si elle est répertoriée, la gueuse.

			Le gendarme aux jumelles retourna à son poste de guet, et patienta une bonne dizaine de minutes avant de voir la portière arrière s’ouvrir de nouveau, et Coudrier descendre de la camionnette. Ce dernier se dirigea vers sa voiture, s’assit au volant et abaissa la vitre. Il prit une cigarette, l’alluma et cracha la fumée à l’extérieur. Après deux ou trois tafs, il démarra le moteur. L’observateur se précipita alors vers son collègue, qui poireautait à quelques dizaines de mètres dans le véhicule banalisé.

			– Didier, il s’en va. Faut se planquer !

			– Monte, on va se baisser pour pas qu’il nous voie.

			Ils s’aplatirent du mieux possible afin de ne pas être visibles de dehors. Trente secondes plus tard, ils entendirent passer la Clio de Coudrier. Le conducteur se releva doucement et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur pour vérifier : il s’agissait bien de leur homme.

			– On fait quoi Richard ? Je serais bien allé interroger la propriétaire de la fourgonnette, mais faudrait pas qu’on le perde de vue non plus.

			– Reste là ! Tu t’occupes de la frangine et moi je le file. Je reviendrai te chercher. Je te tiens au courant, OK ?

			– Ça marche, fonce !

			Les deux militaires du GOS se séparèrent donc, l’un partant à la poursuite de Coudrier, l’autre restant pour récupérer un peu plus d’informations. Ce dernier retourna ainsi vers le van blanc et s’approcha du côté conducteur. Personne ne s’y trouvait assis. Il revint vers l’arrière et frappa contre la tôle.

			– Gendarmerie Nationale, ouvrez calmement !

			Il se mit légèrement en retrait, main sur son holster, et entendit une voix rauque lui répondre avec un fort accent de l’Est.

			– Ça va, j’arrive.

			La portière s’entrebâilla et dans l’encadrement apparut une jeune femme qui affichait un air méfiant. Elle poursuivit dans son français hésitant.

			– J’habite dans ma voiture. J’ai rien fait de mal.

			Le gendarme présenta sa carte en se rapprochant, puis répliqua.

			– OK, et le monsieur qui vient de partir, il est seulement venu réclamer le loyer ?

			– Je connais pas. Je ne sais pas qui c’est.

			– Évidemment. Dis-moi juste si c’est un client ou si c’est ton julot. Je te fous la paix ensuite, promis. Sinon je t’embarque et tu seras interrogée au commissariat.

			L’air désabusé, la prostituée ne prit pas de risque en lâchant le morceau.

			– C’est juste un client, mais je connais pas.

			– OK, comme tu veux.

			Le gendarme laissa la pauvre fille à sa misère et repartit à pied, cherchant le numéro de son collègue sur son téléphone pour prendre des nouvelles.

			– Alors, t’es où ? commença-t-il.

			– Je reviens te récupérer. Coudrier n’est pas allé beaucoup plus loin, il est juste rentré chez lui.

			– Donc il s’est soit rempli le porte-monnaie, soit vidé les bourses.

			– Ou les deux !

			Les deux militaires finirent leur quart en attente devant le domicile de Coudrier, jusqu’à la relève. Ils consignèrent leurs observations dans le rapport de filature.

			Dimanche 16 juillet 2023 – Début d’après-midi –Chevinay

			Après avoir déjeuné avec son fils, Victoire s’installa sur son ordinateur tandis que Charles sortit pour profiter du beau temps avec des copains. Elle avait quelques tâches administratives à régler, mais avait aussi une petite idée derrière la tête. Même si Amaury lui avait dévoilé de nombreuses informations sur son passé, une partie restait obscure à ses yeux. Elle avait confiance en lui, et mettait cette discrétion sur le compte de la pudeur, mais sa curiosité était plus forte. Elle avait envie que leur relation dure et prenne de l’ampleur, et pour elle, cela passait par l’absence de zone d’ombre et une transparence absolue. Elle se dit qu’elle était peut-être devenue trop exigeante, ou trop envahissante, mais son équilibre psychologique en dépendait dorénavant.

			Avec une certaine hésitation, et en éprouvant déjà quelques remords, elle démarra sa petite enquête sur le moteur de recherche de son PC, en ciblant la période où Amaury était à Angoulême. Elle trouva rapidement son chéri dans les listes d’anciens élèves de Polytechnique et de nouveaux intégrés au sein de la gendarmerie, ainsi que deux ou trois articles récents où il était mentionné dans des affaires sur la région lyonnaise. Il lui fallut scroller un peu plus pour tomber sur un reportage du quotidien La Charente Libre, publié en 2014, qui retint toute son attention. Elle le parcourut lentement, son visage se décomposant au fur et à mesure. Elle poursuivit ensuite ses recherches en affinant les mots-clés, et atterrit sur une publication du journal Sud-Ouest relatant à peu près les mêmes éléments que l’article précédent. Un drame avait affecté le gendarme en 2014, changeant le cours de sa carrière naissante. Pourquoi ne voulait-il pas l’évoquer avec Victoire ? Elle en fut touchée, mais déçue. Le lien qu’ils avaient établi lui semblait suffisamment fort pour qu’Amaury puisse se confier à elle sur tous les aspects de sa vie.

			Elle arrêta là les recherches et n’eut pas la force d’enchaîner avec ses obligations administratives. Elle décida de partir marcher en pleine nature, seul moyen pour se vider la tête efficacement et évacuer son stress. Une fois revenue chez elle, elle envoya un texto à Amaury, lui expliquant qu’elle avait appris ce qui lui était arrivé, et qu’elle ne comprenait pas pourquoi il ne lui avait pas fait confiance en omettant de lui raconter ce pan de son histoire personnelle.

			Elle resta sur un sentiment de déception, et se dit qu’elle avait besoin de digérer tout cela, de prendre un peu de recul sur leur relation naissante.
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			Dimanche 16 juillet 2023 – Milieu de journée – Caluire

			Eudes Coudrier n’avait cessé de cogiter et de stresser depuis son entretien avec le gendarme en charge des affaires de disparition. Deux interrogatoires en quelques semaines, assortis de soupçons clairement formulés, cela suffisait largement pour le perturber. Depuis le début de la journée, il ressassait des souvenirs pénibles de l’année 2020, et sentait sa colère envers les protagonistes s’amplifier une nouvelle fois. Sa vie s’était écroulée en quelques heures, et les responsables n’avaient pas payé pour cela.

			Remonté comme une pendule, il finit par attraper son téléphone pour appeler une des personnes à qui il en voulait le plus. Après plusieurs sonneries, et probablement quelques hésitations à décrocher, son interlocutrice prit la communication.

			– Claire à l’appareil.

			– C’est Eudes.

			– Qu’est-ce que tu veux encore ? Ça ne sert à rien de me harceler.

			– Tu sais très bien ce que je veux.

			– Je ne peux rien faire, c’est à Maurice de régler ça. Tu sais que c’est une erreur, et que je me la reprocherai toute ma vie. Moi aussi ça me bouffe, ça me ronge depuis trois ans. Tu n’imagines pas à quel point.

			– Et moi alors, ça ne compte pas ? Tu me dis ça à chaque fois, mais rien ne bouge. Si vous ne me donnez pas le fric, j’irais tout raconter à la police, même si ça ne m’arrange pas.

			– Tu ne peux pas faire ça, Eudes. Tu en payerais de trop lourdes conséquences. Ta vie est déjà foutue, tu ne veux quand même pas plonger encore plus profondément ?

			– Je m’en fous ! Toi, pendant ce temps-là, tu as toujours la belle vie, tu profites de ta retraite, de ta famille. C’est injuste. Je ne sais pas ce qui me retient de venir t’étrangler.

			– Arrête, tu me fais peur ! Ne dis pas ça. Ce n’est pas ça qui ramènera ta fille.

			– Je dis ce que je veux. Claire, écoute-moi bien, si tu ne fais pas bouger Maurice rapidement, je viendrais te trouver à Saint-Romain et je finirais par me faire justice moi-même. C’est tout ce que tu mérites.

			Excédée par tant de colère et de haine et apeurée par les menaces, l’interlocutrice raccrocha sans prendre congé, ce qui exaspéra encore plus Coudrier, qui fondit en larmes, esseulé et malheureux. Même s’il ressentait le besoin de cracher son venin sur Claire Froment, il savait que ce n’était pas la bonne cible. Il savait qu’il fallait mettre plus de pression sur le plus haut responsable.

			Dimanche 16 juillet 2023 – Milieu de journée –Cailloux-sur-Fontaine

			Amaury venait de terminer une séance de désherbage, nécessaire car il avait quelque peu dépriorisé son jardin depuis quelque temps, et était en train de nettoyer sa terrasse lorsqu’il reçut le texto de Victoire. Tout d’abord heureux d’avoir de ses nouvelles, il s’assit sur une chaise du salon extérieur et prit connaissance du message. Il tomba des nues, et dut relire une seconde fois la missive pour être sûr de ne pas se méprendre. Sa première réaction fut de se demander comment elle avait appris tout cela. Mais au final, là n’était pas le plus important.

			Il éprouva un profond sentiment de tristesse. Il lui avait semblé que la relation de confiance naissante entre Victoire et lui était robuste, que le partage entre les deux célibataires était sincère et qu’il pouvait enfin envisager une histoire sérieuse. Il jugeait légitime de garder pour lui cette période difficile de son passé et ne comprit pas pourquoi Victoire réagissait de la sorte. Voulant dissiper ce malentendu, il l’appela. Cinq, six, sept sonneries, puis la boîte vocale se déclencha. Dépité, il laissa un court message, lui demandant de le recontacter pour discuter.

			Dix minutes plus tard, il reçut un message sibyllin :

			« J’ai besoin de temps »

			Dans l’incompréhension totale, se demandant comment ils avaient pu en arriver là si soudainement, il s’emporta.

			– Putain, c’est pas possible ! cria-t-il. Qu’est-ce que j’ai fait de mal ?

			Il saisit alors le premier objet à sa portée, à savoir une chaise de jardin, et l’envoya valser à l’autre bout de la terrasse, écrasant ainsi un rosier en pleine floraison. Toujours en rage, il enchaîna avec un coup de pied bien placé contre un pot en terre cuite, le brisant instantanément. Il s’accroupit, se prit la tête entre les mains, et tenta de se calmer, tout à coup conscient de l’état dans lequel il s’était mis. Après quelques secondes, il se releva et rentra dans la maison en claquant la porte. Qaramel, qui dormait paisiblement sur le canapé, et qui avait déjà ouvert un œil en entendant le tapage extérieur, fit un bond et prit la fuite précipitamment.

			Amaury tourna en rond toute la soirée, réfléchissant aux différentes solutions pour sortir de cette mauvaise passe. Il éprouva beaucoup de difficultés pour s’endormir et vécut une nuit très agitée.

			Lundi 17 juillet 2023 – Début de matinée –Gendarmerie de L’Arbresle

			Fidèle à ses habitudes, le capitaine Boisclair était arrivé très tôt à la caserne, mais en ce lundi il avait surpris ses collègues de garde par l’heure particulièrement matinale. Son visage laissait transparaître un cocktail dominé par la fatigue, avec de manière sous-jacente d’autres ingrédients indéfinissables. Il avait en tout cas mauvaise mine.

			Il attaqua sa journée par la prise de connaissance des dernières nouvelles dans sa boîte mail, qui incluaient un second rapport de filature concernant Coudrier. Le suivi s’était terminé officiellement dans la nuit. Il le défricha avec une curiosité grandissante, ses neurones établissant en temps réel des connexions nouvelles. Ainsi, le père de Manon fréquentait des prostituées, sans que l’on sache s’il en était juste un simple client ou s’il entretenait une relation plutôt à vocation commerciale. Le capitaine se fit la réflexion que le type était quand même sacrément gonflé, ou inconscient, de prendre le risque de s’afficher avec une fille de joie après qu’un enquêteur de la gendarmerie lui ait fait part de ses doutes quant à sa complicité avec un proxénète. L’impression qu’Amaury avait eu quelques jours en arrière que quelque chose lui échappait dans cette histoire, reprenait corps et trouvait peut-être une réponse.

			Il réfléchit quelques instants puis choisit d’appeler la juge d’instruction pour convenir de la suite à donner. Il dut patienter jusqu’à une heure décente, et cala son appel juste avant le débriefing prévu avec l’adjudant Pellegrino à 10 h. Après exposition des faits et discussion, la décision fut prise de convoquer Coudrier pour un nouvel interrogatoire, cette fois sous le statut de témoin assisté. Suite à cet échange avec la magistrate, Amaury laissa des consignes à un administratif afin de mander au plus vite l’intéressé, puis attendit quelques minutes que Pellegrino le rejoigne dans leur bureau habituel.

			– Salut Amaury. Comment vas-tu ? Le week-end a été bon ?

			– Salut Sam. Ça va, et toi ?

			– Impeccable. Un samedi festif et un dimanche reposant. Le bon équilibre.

			Ne souhaitant pas aborder son cas personnel, le capitaine bascula directement sur le volet professionnel.

			– C’est bien. À part ça, on a peut-être une piste qui avance.

			– Oh ! Qu’est-ce que tu as de nouveau à m’annoncer ?

			– La filature de Coudrier a révélé qu’il fréquente une prostituée. Probablement en tant que consommateur, si je puis dire, mais peut-être également en tant que maquereau.

			– Non ? Lui aussi, il aurait les mains sales ? Il serait complice de Monaldo ?

			– C’est une possibilité. J’ai vu avec la juge, je le fais convoquer sous statut de témoin assisté.

			– C’est du lourd, ça ! Comme quoi, le faire suivre, c’était une bonne idée.

			– Clairement. Et toi, où en es-tu ? Explique-moi !

			L’officier était manifestement bien moins avenant que d’ordinaire. L’adjudant détailla le bilan de ses investigations sur les deux volets qu’il avait en charge. Concernant le lien éventuel entre Léa Fortin et Zoé Guédry, malgré les interviews et les vérifications dans leurs entourages respectifs, la conclusion était sans appel : absolument rien ne les reliait entre elles, si ce n’était quelques coïncidences de dates et de lieux. Ils avaient donc confirmation du résultat de leur enquête initiale, ce qui écornait quelque peu l’aura de l’intelligence artificielle.

			– C’est au moins une porte qui se ferme, définitivement, tempéra Pellegrino.

			– Oui, tu as raison. Il faut voir le verre à moitié plein. Et côté ADN et sang, du nouveau ?

			– Non, pas plus que la dernière fois. J’ai un entretien téléphonique avec une biologiste de l’université cet après-midi, et je rencontre le directeur du parc de Courzieu en fin de journée. Je devrais pouvoir t’en dire plus demain.

			Ils réglèrent encore différents détails avant de se séparer et de retourner à leurs enquêtes respectives.

			Lundi 17 juillet 2023 – Milieu d’après-midi –Gendarmerie de L’Arbresle

			Pellegrino composa le numéro de Danielle Bourgeot, enseignante-chercheuse à l’Université Claude Bernard Lyon 1 et cosignataire de l’étude de cartographie de la biodiversité basée sur l’ADN environnemental. Cette dernière répondit immédiatement, probablement rivée à son téléphone dans l’attente de l’appel.

			Leur premier contact pour prise de rendez-vous ayant été très succinct, l’adjudant reprécisa l’objet de l’entretien.

			– Comme je vous l’avais dit, nous nous intéressons aux conclusions de votre étude sur l’ADN environnemental réalisée l’année dernière dans les Monts-du-Lyonnais.

			– Très bien. En quoi puis-je vous être utile ?

			– Tout d’abord, peut-être pourriez-vous m’expliquer brièvement le principe de ce type d’étude ?

			– Bien sûr. Il s’agit d’une technique non invasive permettant de savoir quelles espèces habitent un territoire spécifique. On effectue des campagnes de prélèvements d’eau et de sols, mais aussi de poils ou de fèces. Ces échantillons sont ensuite analysés pour détecter des traces d’ADN, qui sont comparées à des bases de données pour définir à quels animaux elles appartiennent. Cela nous fournit une image de la faune qui fréquente ces zones. On a plutôt de bons résultats, y compris avec des espèces rares.

			– Parfait, c’est très clair. C’est à peu près ce que j’avais compris, ça me rassure. Et donc sur la campagne 2022, vous avez identifié de l’ADN humain à certains endroits ?

			– Exactement. De manière générale, ce n’est pas étonnant. Mais là, sur un point précis, en l’occurrence une source captée, on a relevé une forte proportion d’ADN humain. Non identifiable, bien entendu, car on parle ici de fragments d’ADN.

			– Pourriez-vous détailler un peu plus le contexte ?

			– Oui, il s’agit d’un prélèvement dans un réservoir qui récolte l’eau d’une source. Notre technique nous permet de nous affranchir de toute contamination par le préleveur, donc les résidus d’ADN sont bien issus de l’eau du réservoir.

			– Et où se situe-t-il précisément, ce point d’eau ?

			– Il est au bord de la route qui monte au col de la Luère côté Brévenne, à proximité du sommet. Juste en dessous du domaine du château de Saint-Bonnet-le-Froid. Vous connaissez ?

			– Oui, très bien. C’est dans notre périmètre. Et j’ai lu dans votre rapport que vous envisagiez d’enquêter un peu plus, même s’il est probable que le réservoir ait pu être contaminé par les personnes qui exploitent la forêt. Avez-vous pu investiguer ?

			– Non, et pour plusieurs raisons. D’une part, ce point de détail ne remet pas en cause l’étude en elle-même et donc ne constituait pas une priorité. Et d’autre part, on s’est vu opposer une fin de non-recevoir quand on a contacté la société qui gère le domaine du château et les bois qui lui sont associés. Ils nous ont même demandé d’aller faire nos recherches ailleurs. Ce qu’on a fait, d’ailleurs, pour la campagne de cette année.

			– Intéressant. Elle s’appelle comment cette société ?

			– Oh, très bonne question ! Malheureusement je ne m’en souviens plus. Par contre, si ça vous simplifie la tâche, je peux vous retrouver l’info et vous l’envoyer.

			– Ce serait parfait. Donc en conclusion, vous n’avez pas résolu le mystère de la présence d’ADN humain dans ce réservoir, c’est ça ?

			– Exactement. Origine inconnue. Mais après, ce n’est plus notre champ d’expertise.

			– Bien, je pense que c’est bon de mon côté. Je vous remercie pour votre temps.

			– Avec plaisir, si j’ai pu vous être utile. Je vous envoie l’information sur l’exploitant du domaine.

			Ils se saluèrent puis raccrochèrent. Pellegrino ne savait pas s’il était sur une piste à poursuivre ou sur une voie sans issue. Mais comme il aimait aller au fond des choses, il décida qu’il continuerait au moins jusqu’à un contact avec cette société liée au domaine du château.

			Son second rendez-vous se déroulerait sur le terrain. Il devait retrouver le directeur du parc Animalier de Courzieu à 18 h. Il quitta la caserne peu après 17 h 30 et prit la route de Sain Bel pour ensuite rallier le village de Courzieu et grimper vers le parc, à six-cents mètres d’altitude. L’air y était à peine plus frais que dans la vallée, et quelques cumulus menaçants étaient en train de bourgeonner au-dessus du relief. À l’accueil, son interlocuteur l’attendait déjà, discutant avec des touristes visiblement ravis de leur passage. Lorsqu’il vit le véhicule de gendarmerie, il s’excusa auprès de ses visiteurs et rejoignit le militaire.

			– Bonjour, William Vernadeau. Vous devez être l’adjudant Pellegrino ?

			– Affirmatif ! Merci d’avoir accepté de me recevoir. Vous avez sûrement un emploi du temps chargé.

			– Pas de problème, le parc a toujours eu de bonnes relations avec les forces de l’ordre, alors si je peux vous apporter mon aide, ce serait avec plaisir. Vous vouliez discuter de cette histoire relatée par la presse locale ?

			– Exactement. Un comportement anormal des loups et une suspicion de présence de sang dans leur source, si j’ai bien compris.

			– Venez, suivez-moi ! Je vais vous montrer l’enclos des loups gris, vous saisirez mieux.

			Vernadeau entraîna le gendarme à l’intérieur du parc et ils empruntèrent un sentier balisé qui les emmena jusqu’à une plateforme d’observation, à présent débarrassée des visiteurs. La meute n’était pas visible, probablement réfugiée dans l’ombre plus fraîche du sous-bois. Le directeur put toutefois indiquer à Pellegrino où se trouvaient la source et le bachat, qui se jetaient dans la petite mare adjacente.

			– Le jour où c’est arrivé, le soigneur en charge des loups est entré dans l’enclos pour examiner la source. Il a d’ailleurs pris des risques inutiles, à mon avis. En observant l’eau, il lui a semblé qu’elle présentait un léger trouble, et il a cru déceler une faible odeur de sang. Ce qui aurait excité les animaux.

			– Et vous avez pu confirmer cette impression ?

			– Non. Par contre mon gars a eu la bonne idée de prélever un échantillon d’eau et de le conserver au froid, mais nous n’en avons rien fait. Il est toujours au congélateur.

			– Puis-je vous demander pourquoi ?

			– C’est compliqué. Le jour même, on est allés voir les bûcherons qui travaillaient un peu plus haut, au-dessus du parc, au cas où il se soit passé quelque chose d’anormal, par exemple une fuite de produit quelconque qui aurait pu s’infiltrer dans le sol. Ils exploitent les bois du château de Saint-Bonnet. Rien de particulier à leur niveau, à part qu’ils nous ont dit de nous occuper de nos oignons. Le lendemain, on découvre un article dans Le Progrès, article qui n’y va pas par quatre chemins car ils n’ont pris aucune pincette : pour eux, aucun doute, on avait trouvé du sang dans l’eau des loups.

			– Comment ont-ils eu l’information ?

			– Ça, c’est un mystère. Soit par les bûcherons, soit par une indiscrétion de mon personnel. Bref, le surlendemain je reçois un appel du cabinet du préfet me demandant d’oublier cette histoire et de ne pas aller plus loin. J’ai obéi, voilà tout.

			Pellegrino marqua la surprise et réfléchit quelques secondes.

			– C’est étonnant. Et cet échantillon, vous l’avez encore ?

			– Oui, comme je viens de vous le dire, il dort toujours par -18 °C à l’heure qu’il est. Mais j’ai eu pour ordre de ne pas m’aventurer plus loin.

			– Je comprends. Et ça s’est terminé comment, avec les loups ?

			– Ils se sont progressivement calmés, probablement au fur et à mesure que l’odeur qui les a dérangés s’est amenuisée. Et ça ne s’est pas reproduit depuis.

			– C’est un détail important. Et c’est arrivé quand déjà cette histoire ?

			– Le 22 juin. Je me rappelle bien, c’était le lendemain du solstice d’été.

			Lundi 17 juillet 2023 – Fin d’après-midi – Caluire

			Lorsqu’il reçut l’appel de la gendarmerie, la première réaction d’Eudes Coudrier fut de jouer les rebelles et de se plaindre ouvertement de l’acharnement dont il était la cible. Mais rapidement, réalisant que son statut était passé de père de victime à témoin assisté, il commença à prendre peur. Après avoir fixé la date de la convocation au mercredi, le militaire à l’autre bout du fil lui avait conseillé de faire appel à un avocat, ce qui renforça encore ses craintes. Lorsqu’il raccrocha, Coudrier sembla perdre pied, oppressé par une angoisse profonde. Il éprouva également un fort sentiment d’injustice : pourquoi s’en prenait-on à lui, pourquoi les vrais coupables n’étaient-ils pas inquiétés ? Pour lui, les enquêteurs frappaient au hasard, sur la base d’éléments fragmentaires, et se trompaient de cible. Mais il ne pouvait pas leur dire.

			Il se prépara un café puis se posa quelques instants pour tenter de se calmer et de réfléchir au comportement à adopter dans ces circonstances. La veille, il avait remis un coup de pression à Claire Froment, qui resterait probablement sans effet. Il lui envoya tout de même un nouveau texto, menaçant, dans l’espoir de l’intimider. Il fallait maintenant qu’il revienne à la charge auprès de celui qui avait réellement du pouvoir. Il décida qu’il était temps de changer de braquet.

			Prenant son courage à deux mains, il sélectionna un autre contact sur son téléphone. Deux sonneries plus tard, son interlocuteur répondit sèchement, sachant qui le dérangeait :

			– Qu’est-ce que tu veux encore, Eudes ? Je suis très occupé, là.

			– Maurice, il faut qu’on discute. Les choses sont en train de bouger.

			– Qu’est-ce que ça signifie ?

			– La gendarmerie s’intéresse à moi, de très près. Je vais avoir besoin d’un bon avocat. Et d’argent. Il faut qu’on en parle très vite.

			Après un instant de réflexion, Maurice Loiseau finit par céder.

			– Bien, passe me voir demain en fin d’après-midi, après 18 h. À Saint-Bonnet.

			– OK, j’y serai. À demain.

			Loiseau coupa brutalement la communication, à l’image de son amabilité. Coudrier avait au moins obtenu la possibilité de le voir en personne. Il fallait maintenant qu’il affûte ses arguments.
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			Mardi 18 juillet 2023 – Fin de matinée – Gendarmerie de L’Arbresle

			En arrivant à la caserne, Samuel Pellegrino avait trouvé dans sa boîte mail un message de Danielle Bourgeot, de l’Université Claude Bernard. Elle avait récupéré le nom de la société d’exploitation forestière dont ils avaient discuté. Il allait donc pouvoir creuser un peu plus, intrigué depuis la veille au soir par le fait que cette entreprise se retrouvait citée dans deux faits divers différents à un an d’intervalle, sur une thématique similaire. Comme tout bon enquêteur, il se méfiait des coïncidences.

			L’établissement en question s’appelait la Hure Dorée, et l’adjudant trouva rapidement toutes les informations administratives à son sujet sur internet. Il obtint le nom du gérant, et il constata que le propriétaire derrière cette structure était le Domaine du Château de Saint-Bonnet-Le-Froid. Il s’en arrêta là pour le moment, l’heure étant venue de faire son débriefing quotidien avec le capitaine Boisclair.

			Les deux hommes discutèrent longuement de l’interrogatoire à venir de Coudrier et préparèrent leur stratégie. Pellegrino exposa ensuite le résultat de ses rencontres de la veille.

			– Intéressant ce que tu as récolté, Sam. Ça semblerait montrer que ces personnes n’ont pas envie qu’on se mêle de leurs affaires. Ils ont peut-être quelque chose à se reprocher.

			– Oui, c’est ce que je me suis dit. Qu’est-ce que tu en penses, je continue sur cette voie ?

			– Attends, on va d’abord prioriser la piste Coudrier, qui me paraît plus critique, et plus en lien avec nos affaires de disparition. On avisera en fonction de comment ça se passe demain.

			– OK, tu as raison. Mais je serais quand même curieux de comprendre pourquoi dans les deux cas cette boîte s’est montrée hostile à toute discussion.

			– On a peut-être juste mis le doigt par hasard sur autre chose. Je te suggère de récupérer l’échantillon d’eau auprès du parc de Courzieu, au cas où. Ce serait dommage qu’il disparaisse si on en a besoin.

			Les deux hommes se quittèrent, prêts pour l’interrogatoire de Coudrier du lendemain. Ils espéraient tous deux que l’enquête allait prendre un nouveau tournant grâce à cette piste prometteuse. En attendant, ils avancèrent chacun de leur côté sur d’autres affaires.

			Dans l’après-midi, Pellegrino contacta le parc animalier afin de les prévenir qu’il passerait le lendemain en début de matinée pour prendre possession de l’échantillon d’eau. Puis en toute fin de journée, aiguisé par sa curiosité, il fit quelques recherches supplémentaires sur la société La Hure Dorée et sur le Domaine du Château de Saint-Bonnet-Le-Froid. Il apprit ainsi que la bâtisse, et donc l’entreprise, appartenait à un certain Maurice Loiseau, homme politique et actuel maire du village de Châtillon d’Azergues. Le personnage, âgé de 72 ans, avait droit à une courte biographie sur Wikipédia, signe qu’il avait une petite notoriété à l’échelle nationale. L’adjudant se nota de le contacter dès le lendemain, puis éteignit son PC avant de quitter la caserne.

			Mardi 18 juillet 2023 – Fin de journée – Château de Saint-Bonnet-Le-Froid

			Coudrier était anxieux, mais avait une telle envie d’en découdre qu’il avait trouvé le courage d’aller affronter Loiseau sur ses terres. Après tout, qu’avait-il à perdre ? Souffrant de la solitude et rongé par les remords, il espérait régler ses comptes dans le but de rendre sa vie un peu plus supportable. Sa démarche n’était pas seulement pour lui-même, mais également pour la mémoire de sa fille.

			Arrivé au château, il se gara sur le parking à l’ouest du domaine. Pas de trace de la voiture de Loiseau, qui devait être remisée dans le garage derrière le grand porche, comme d’habitude, à l’abri des regards. Il longea la route départementale pour atteindre le petit portail d’entrée et pressa sur le bouton de la sonnette vidéo. Dix secondes s’écoulèrent avant que la voix cassante de Loiseau ne l’invite à entrer et à le rejoindre dans son bureau.

			Coudrier était familier des lieux, lieux si particuliers pour lui, bien qu’il n’y fût pas revenu depuis quelque temps. Il entra donc dans le parc et prit la direction de la bâtisse d’habitation. Une fois dans le vaste hall, il emprunta l’escalier recouvert de marbre afin de gagner le bureau au premier étage. Maurice Loiseau l’attendait, assis derrière une grande table en bois d’une époque révolue. Lorsque ce dernier entendit Eudes approcher, il leva la tête et dévisagea son visiteur.

			Loiseau n’était pas spécialement impressionnant, physiquement parlant, mais il dégageait un fort charisme de par son allure générale et ses yeux verts perçants atypiques, renforcés par son habillement toujours très classe. C’était un homme au caractère trempé, avec une excellente répartie, à qui on ne pouvait rien refuser. Ce qui expliquait vraisemblablement comment il en était arrivé là.

			– Tu n’as pas été suivi ? attaqua Loiseau.

			– Je ne pense pas. Enfin, ça ne m’est même pas venu à l’idée.

			– Dis-moi, Eudes, qu’est-ce que tu espères en te pointant ici ? Qu’attends-tu de moi ?

			– J’attends plusieurs choses de ta part, Maurice. Depuis trois ans, tu n’as montré aucune compassion. Tu as refusé de m’aider. Aujourd’hui, j’ai vraiment besoin de toi.

			– Tu ne manques pas de toupet ! C’est toi qui es parti, qui nous as manqué de respect et qui as coupé les ponts en nous crachant dessus. Ce serait plutôt à toi de t’excuser.

			– Comment peux-tu dire ça ? Vous avez détruit ma vie, celle de ma fille, toute ma famille. Vous avez refusé, toi et tes sbires, de faire machine arrière avant qu’il ne soit trop tard. Ne me rejette pas la responsabilité !

			– Je ne vois pas ce que je peux faire pour toi, Eudes. Tout ça, c’est du passé. De l’eau a coulé sous les ponts depuis. Projette-toi vers l’avenir !

			– Justement, c’est pour ça que je te sollicite. À défaut d’obtenir des excuses ou des regrets de ta part, je vais avoir besoin d’un bon avocat. Le tien par exemple. Et de quoi le payer, accessoirement. Je n’ai pas les moyens.

			– Et pourquoi devrais-je t’aider ?

			– Je suis convoqué demain par la gendarmerie, et cette fois comme témoin assisté. C’est quand même l’échelon en dessous de mis en examen.

			– C’est bon, tu ne vas pas me faire un cours de droit.

			– Réfléchis, Maurice. Si pour une raison ou pour une autre je devais plonger, qu’est-ce qui m’empêcherait de tout balancer et de vous faire plonger aussi ?

			– Ah, ça y est, les menaces maintenant, tonna Loiseau en se levant. Il fallait bien que ça arrive.

			Il s’approcha de Coudrier, jusqu’à se coller à son visage.

			– Pas de ça avec moi, Eudes. Tu ne sais pas de quoi je suis capable. Je pourrais bien te faire taire avant que tu ne deviennes dangereux pour nous. Je ne te pensais pas doué d’une telle lâcheté envers tes pairs. Tu n’as donc aucune conscience, aucune morale ?

			Coudrier, énervé et humilié, attrapa Loiseau vigoureusement par les avant-bras, en serrant très fort jusqu’à lui imprimer la marque de ses ongles dans la peau, puis le lâcha en le propulsant vivement en arrière, le faisant chanceler sans toutefois tomber.

			– C’est la guerre que tu veux ? reprit le vieil homme, en se rapprochant de nouveau, sûr de lui, les mains dans les poches. Je pensais que tu venais quémander de l’aide. Tu viens juste de faire une croix dessus !

			Coudrier s’apprêtait à repousser Loiseau une nouvelle fois lorsque celui-ci sortit de sa poche droite un objet noir, fermement tenu dans la main, qu’il colla sur le torse de son agresseur. Le taser émit un crépitement sinistre en dégageant une odeur d’ozone, et Coudrier fut pris de tremblements incontrôlables. Le châtelain insista une seconde avant de lâcher sa victime, qui s’effondra à terre, paralysée. Il fit demi-tour pour rejoindre son bureau puis en ouvrit un tiroir dans lequel il récupéra un pistolet semi-automatique dont il arma la chambre. Dans le même temps, il constata que Coudrier sortait de sa torpeur et commençait à se relever, un peu hagard.

			– Tu n’aurais pas dû faire ça, Maurice, tu vas le regretter. Foutu pour foutu, je vais tout balancer à la police.

			Il se tourna en direction de la sortie et partit. Loiseau leva le bras droit, pointa son arme en visant le dos et tira à deux reprises dans un bruit assourdissant. Coudrier s’effondra, mortellement touché. Son sang commença à se répandre sur le sol par les orifices créés par les balles qui l’avaient traversé.

			– Merde, s’exclama Loiseau. Il réfléchit quelques instants, ne sachant comment gérer au mieux cet événement inattendu. Il avait bien imaginé que la discussion tournerait mal, et c’est pour cela qu’il avait prévu le taser pour se défendre. Son intention avait toujours été de dissuader son adversaire, pas de le tuer. Mais le mal était fait, il fallait maintenant remettre la situation sous contrôle, comme il savait si bien le faire.

			Il attrapa son téléphone portable, posé sur le bureau, et appela un de ses contacts.

			– Hervé, j’ai besoin de toi. C’est urgent. Est-ce que tu peux me retrouver à Saint-Bonnet ?

			Sans même réfléchir, l’interlocuteur répondit du tac au tac :

			– Bien sûr, j’arrive.

			Si Maurice employait le mot urgence, alors c’était une véritable urgence. Ils raccrochèrent.

			En attendant que son acolyte le rejoigne, Loiseau se rendit dans la buanderie du château pour récupérer de quoi nettoyer le sol. Il retourna à l’étage les bras chargés de serviettes, de produits d’entretien et de gants à vaisselle. Heureusement, Coudrier s’était effondré sur la partie carrelée de la pièce, à l’écart du tapis sur lequel était posé le bureau. Les traces seraient plus faciles à faire disparaître.

			Une vingtaine de minutes plus tard, Hervé Goupil entra dans la demeure et appela.

			– Maurice, je suis là. Où es-tu ?

			– Je suis en haut, dans le bureau.

			Goupil courut vers les escaliers et les grimpa rapidement, aidé par son entraînement régulier de course à pied. Arrivé devant la porte du bureau, il fut déconcerté par le spectacle offert.

			– Putain, qu’est-ce qui s’est passé ? C’est qui ?

			– C’est Eudes. Je n’ai pas eu le choix, il menaçait de tout raconter à la gendarmerie.

			– Oh merde ! Tu l’as tué ?

			– Ça y ressemble. Deux balles dans le dos. Mais c’est toi le médecin, non ? Vérifie donc !

			Goupil se pencha sur le corps inanimé et chercha un pouls.

			– Vu la quantité de sang qu’il a perdu, ça m’étonnerait qu’il soit encore vivant.

			Après quelques instants, il conclut dans ce sens :

			– Bon, pas de pouls. Il n’y a plus rien à faire.

			– De toute façon je n’avais pas l’intention de faire quoi que ce soit. Si ce n’est de le faire disparaître. C’est pour cela que je t’ai appelé, d’ailleurs. Je vais avoir besoin de ton aide pour le transporter.

			– Et qu’est-ce qu’on va en faire ?

			– Il a été un des nôtres pendant presque toute sa vie, même s’il a malheureusement coupé les ponts. Son sang doit rester ici, à Saint-Bonnet. Il faut qu’on le prépare, et on se débarrassera de son corps après.

			– Et où ?

			– Un nœud tellurique. Je pensais à la Pierre Blanche, dans le bois de la Tourette.

			– Oui, pourquoi pas ? Avec les températures actuelles, il va vite se décomposer, de toute façon. Et sa bagnole ? Je l’ai vue sur le parking. On en fait quoi ?

			– On la fait disparaître aussi, évidemment.

			– Bien, c’est toi qui décides, quoi qu’il en soit. Autre chose : il faut nettoyer son corps, au cas où il ait des traces compromettantes. Il t’a touché ?

			– Oui, il m’a attrapé par les bras. C’est tout.

			– Je vais lui récurer les mains alors, et essuyer mes traces ensuite. Les balles sont ressorties, ça fera ça de moins à enlever.

			Loiseau s’approcha du cadavre.

			– Allez, on l’emmène en bas.

			Tous deux équipés de gants, ils empoignèrent le corps de Coudrier, l’un par les pieds, l’autre sous les aisselles, et descendirent péniblement l’escalier. Une fois dans le hall, ils sortirent par l’entrée principale, traversèrent la cour intérieure et pénétrèrent dans la chapelle.

			– Je comprends mieux l’expression « peser un âne mort », ironisa Goupil.

			Cinq minutes plus tard, Loiseau ressortit du bâtiment et retourna dans le bureau pour nettoyer le sang sur le sol et mettre les tissus souillés dans la grosse machine à laver du château, ce qui lui prit une bonne demi-heure. Il rejoignit ensuite Goupil.

			Lorsqu’il arriva, le cadavre était enveloppé dans une bâche en plastique bleu, et Goupil était en train de se décrasser les mains.

			– Tu as terminé ? demanda-t-il, impatient d’en finir.

			– Oui, on peut l’embarquer, répondit Goupil en attrapant un torchon pour s’essuyer.

			– On va le porter jusqu’au garage et le mettre dans le coffre du pick-up.

			Reprenant le chemin inverse, ils transportèrent le lourd fardeau jusqu’au véhicule de Loiseau, garé bien à l’abri des regards dans une aile du château. Le plateau arrière du pick-up était entièrement fermé, permettant en temps normal de trimballer trois ou quatre chiens de chasse, et aujourd’hui de faire voyager un homme mort. Une fois le chargement effectué, les deux compères retournèrent dans le logis pour se désaltérer et manger un morceau, en attendant que le jour commence à décliner. Ils partirent vers 21 h 30, Loiseau au volant, et débaroulèrent en direction de Sain Bel par la route du col de la Luère. Dans la vallée, ils jetèrent le téléphone de Coudrier dans la Brévenne, pour faire croire qu’il était redescendu. Vingt-cinq minutes après leur départ, ils remontaient le chemin de terre qui grimpait dans le bois de la Tourette. Arrivés au niveau de la glacière, ils prirent à droite et s’enfoncèrent un peu plus dans l’obscurité des pins et feuillus en se balançant au rythme des ornières. Soudain, Loiseau s’arrêta, serra le frein à main et coupa le moteur.

			– Prends la lampe frontale dans le vide-poche, Hervé ! ordonna-t-il. Et remets tes gants !

			Ils sortirent du véhicule et allèrent ouvrir le coffre pour en extirper le gros colis bleu, qu’ils portèrent plus haut dans les taillis à la seule lueur des LEDs de la frontale.

			– Allez, enlève donc la bâche, on va le laisser là, au pied de la pierre.

			Goupil s’exécuta et une fois le corps allongé par terre, le recouvrit de quelques branchages.

			– Bon, on file. On a encore sa bagnole à faire disparaître.

			Les deux larrons empruntèrent la route en sens inverse. Arrivés au château, ils rangèrent le pick-up dans le garage.

			– Je vais prendre sa voiture, j’ai gardé ses clés. Toi, tu prends la tienne et tu me suis, OK ?

			– OK. Et on va où ?

			– On va la jeter dans le barrage de Joux. Tu me ramèneras ici ensuite. Et tu pourras rentrer chez toi.
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			Mercredi 19 juillet 2023 – Milieu de matinée – Gendarmerie de L’Arbresle

			L’adjudant Pellegrino relisait ses notes en préparation de l’interrogatoire d’Eudes Coudrier, prévu à 11 h. Il avait reçu un texto du capitaine Boisclair lui indiquant qu’il avait démarré sa journée à Lyon, et qu’il ne viendrait à L’Arbresle que pour cette étape importante de l’enquête.

			Bénéficiant encore d’une bonne demi-heure devant lui, Pellegrino décida de tenter un premier contact avec le dénommé Maurice Loiseau. Il tabla sur le fait que l’intéressé serait joignable à la mairie de Châtillon d’Azergues et en composa donc le numéro. Il fut pris en charge par une secrétaire à qui il expliqua l’objet de l’appel.

			– Je vais voir ce que je peux faire, Adjudant. Monsieur le Maire a des rendez-vous toute la journée, je ne suis pas sûre qu’il puisse vous prendre en ligne. Donnez-moi un petit moment.

			– Je vous en prie, acquiesça Samuel, pas particulièrement surpris.

			Après quelques instants, la secrétaire reprit l’appel :

			– Je suis désolée, Monsieur le Maire ne pourra pas vous répondre. Il vous fait dire que vous pouvez contacter son avocat, Maître Leroy-Lafrenière, pour toute demande en lien avec ses affaires.

			Pellegrino ne s’attendait pas à être aiguillé directement vers un avocat.

			– N’y a-t-il pas possibilité de prendre un rendez-vous avec monsieur Loiseau, même si c’est dans quelques jours ?

			– Non, vous devez vous rapprocher de son avocat. Je ne peux rien faire de plus pour vous, à part vous donner les coordonnées du cabinet de Maître Leroy-Lafrenière.

			L’adjudant n’insista pas et se fit remettre les informations utiles. Il resta songeur. Peut-être cette manière de procéder était-elle monnaie courante chez les politiques et les élus ? Il décida de faire une pause et d’aller prendre l’air, histoire d’être le plus zen possible pour l’interrogatoire. Il fit un crochet par la salle de repos pour se servir un café puis sortit dans la cour de la gendarmerie. La température extérieure était déjà élevée et il dut se mettre à l’ombre pour éviter de fondre.

			À 10 h 50 le capitaine Boisclair arriva au volant d’une 308 banalisée, se gara un peu plus loin sur le parking et rejoignit Pellegrino.

			– Salut Sam, ça va ? Tu prends l’air ?

			– Salut Amaury. Oui, tout va bien. Et toi ?

			– Pareil. Hâte d’en découdre ! Il est là notre gaillard ?

			– Non, pas encore. Il ne devrait plus tarder.

			– Oui, du moins j’espère. Bon, je vais m’installer.

			– Je te suis, j’ai terminé mon café.

			Ils entrèrent dans le bâtiment et filèrent par le couloir de droite pour prendre possession de la salle d’interrogatoire principale. À 11 h, Pellegrino revint vers l’accueil pour prendre des nouvelles. Le brigadier en poste n’avait vu personne ni reçu aucun appel de l’intéressé ou d’un éventuel avocat.

			Dix minutes s’écoulèrent encore. Amaury prit son téléphone, récupéra le numéro de Coudrier et appela. Il atterrit directement sur la messagerie, sur laquelle il demanda au convoqué de le rappeler au plus vite s’il avait un empêchement. Ils patientèrent jusqu’à 11 h 30 et toujours sans nouvelles, firent appeler à son domicile et à l’agence bancaire où il travaillait. Cinq minutes plus tard, le résultat ne les avança guère : personne ne répondait sur son téléphone fixe chez lui, et son employeur précisa qu’il avait posé une journée de congé.

			Cette fois, le capitaine ordonna qu’une patrouille se rende à son appartement, en espérant encore que Coudrier arrive juste en retard, la queue entre les jambes.

			– Qu’est-ce qu’on fait si on ne le trouve pas ? demanda Pellegrino.

			– On lancera un avis de recherche, répondit Boisclair, sûr de lui. S’il a pris peur et qu’il se cache, ça va dans le sens d’une quelconque implication.

			– C’est clair, ce n’est pas une bonne stratégie.

			Dans l’attente d’un retour du binôme de gendarmes envoyé sur place, Amaury passa quelques appels afin de préparer la suite, au cas où Coudrier resterait effectivement introuvable.

			Il était midi et quart lorsque le rapport de la patrouille tomba : le suspect n’était pas chez lui, sa voiture n’était pas garée à proximité comme à l’accoutumée, et deux témoins dans le voisinage affirmaient qu’ils ne l’avaient pas vu de la journée.

			– Je pense qu’il a pris la fuite, conclut le capitaine. Je vais lancer la diffusion de l’avis de recherche.

			À partir de ce moment, l’ensemble des forces de l’ordre françaises, les douaniers ainsi que les polices de nos voisins européens eurent en leur possession l’identité et la photo de Coudrier, ainsi que l’immatriculation et la description de son véhicule. À moins qu’il n’ait déjà quitté l’espace Schengen, toute tentative de sortie du territoire européen serait périlleuse pour l’intéressé.

			Les gendarmes se réunirent ensuite en cellule de crise afin d’évaluer la situation et de définir un plan d’action. La piste du père de Manon était la plus sérieuse de leur enquête et elle venait de prendre une tout autre dimension avec la fuite du suspect. Il fallait absolument mettre la main dessus. En conclusion de la réunion improvisée, Boisclair résuma le plan d’action :

			– Je vais donc proposer en premier lieu à la juge de perquisitionner le domicile. En parallèle, on va joindre toutes les personnes de son entourage pour établir s’ils ont eu un contact. On demande la localisation de son téléphone, la liste de ses appels et on contrôle les opérations bancaires récentes et à venir. Peut-être a-t-il ou va-t-il retirer de l’argent ? S’il se cache ou prévoit de fuir, il en aura besoin.

			– Et s’il est resté dans les parages, continua Pellegrino, l’avis de recherche permettra de le repérer, avec un peu de chance.

			– Messieurs, intervint la capitaine Parrot, Coudrier est désormais notre cible principale et nous devons agir vite. Je vais vous affecter temporairement un autre renfort de la brigade.

			– Merci Capitaine, conclut Amaury.

			Ils se répartirent les tâches avant de se séparer. Amaury appela immédiatement la juge pour lui expliquer la situation et pour lui faire valider les options, ce qu’elle fit sans discuter. Il demanda à un collègue de s’occuper d’envoyer un serrurier à l’adresse de Coudrier dans les meilleurs délais.

			Le major Grandpré, briefé par sa cheffe, le rejoignit dans le hall de la caserne avec deux gendarmes, un homme et une femme, tous trois équipés pour intervention. Trente secondes plus tard, Pellegrino arriva également en tenue, déjà mort de chaud sous son gilet pare-balles.

			– Parfait ! s’exclama Boisclair. Allons perquisitionner son domicile !

			Le groupe de cinq militaires s’installa dans une fourgonnette et prit la direction de Caluire-et-Cuire.

			Une quarantaine de minutes plus tard, ils se garèrent devant la résidence Les Chenets, à cheval sur le trottoir, derrière une camionnette de serrurier qui visiblement les attendait. Ils montèrent à quatre avec le spécialiste de l’ouverture des portes, au deuxième étage du bâtiment B, la gendarme faisant d’abord un tour du quartier pour interroger les habitants.

			Ils réquisitionnèrent les voisins de palier du suspect en tant que témoins, puis engagèrent la procédure. Le simple verrou de l’appartement de Coudrier n’opposa aucune résistance et les militaires purent pénétrer dans le logement. À part le fait qu’il y régnait une odeur de renfermé et que quelques vêtements étaient éparpillés de-ci de-là, rien ne sautait aux yeux. Méthodiquement, ils se séparèrent pour examiner les différentes pièces du T3. Ils notèrent que la vaisselle d’un petit-déjeuner récent traînait dans l’évier, et que les tiroirs et penderie de la chambre ne paraissaient pas avoir été vidés. Un coffre pour fusils de chasse trônait dans l’entrée, fermé à clé. Rien ne semblait aller dans le sens d’un départ prémédité. Ils ratissèrent les lieux de fond en comble, réquisitionnèrent quelques documents et firent le point avant de quitter l’appartement.

			– On a l’impression qu’il est parti depuis peu, et probablement de manière précipitée, résuma Amaury. Coudrier n’ayant vraisemblablement rien préparé à l’avance, il va improviser et nous avons plus de chances de le retrouver.

			– Oui, il faut donc qu’on récupère les données de son téléphone rapidement, ajouta le major Grandpré, ça devrait nous aider.

			Ils refermèrent la porte du domicile, posèrent des scellés et scotchèrent un imprimé d’interdiction d’entrer. Ils descendirent après avoir libéré le couple de retraités qu’ils avaient mandatés comme témoins de la perquisition, et rejoignirent la jeune gendarme qui était restée pour surveiller le hall de la résidence.

			– Tu as recueilli des témoignages ? lui demanda Pellegrino.

			– Oui, les quelques voisins que j’ai croisés ne l’ont pas aperçu aujourd’hui. Rien de plus.

			– Allez, on rentre ! conclut Boisclair.

			Ils repartirent en direction de l’Arbresle dans leur fourgonnette, et Amaury en profita pour appeler la capitaine Parrot afin de la mettre au courant et vérifier si elle avait reçu des informations entretemps. Le rapport de l’opérateur téléphonique sur la géolocalisation venait d’arriver et fournissait quelques renseignements intéressants : la veille en fin de journée, Coudrier s’était rendu au château de Saint-Bonnet-le-Froid puis était redescendu sur Sain Bel dans la soirée. La dernière position donnée par son téléphone le localisait dans le centre du village, vers la gare SNCF. Ensuite, plus aucune trace. Il avait dû éteindre l’appareil sachant qu’il pouvait être suivi.

			– C’est le comportement typique du gars qui veut nous échapper, réagit Pellegrino. Soit il se cache dans les environs, soit il est parti loin d’ici.

			– Oui, c’est vrai, enchérit Grandpré, et dans l’hypothèse où il aurait pris le train pour ne pas que sa voiture soit repérée, celle-ci est peut-être encore sur le parking de la gare.

			– Possible, acquiesça Amaury, on va faire un détour pour vérifier.

			Avant de remonter vers la caserne, ils firent un crochet par Sain Bel, examinèrent le parking en question et parcoururent les rues alentour. Ils durent se rendre à l’évidence : la Clio beige était introuvable.

			De retour à la gendarmerie, Boisclair et Pellegrino récupérèrent le listing des derniers appels passés par Coudrier, sur les trois jours précédents, et le déchiffrèrent ensemble.

			– Il n’y a que les numéros, pas de noms, constata Samuel. Il va falloir faire une demande complémentaire.

			– En tout cas il n’a pas appelé grand monde, 
remarqua Amaury. Ça va nous faciliter la tâche.

			– Ce qui m’intrigue, c’est qu’il soit passé hier au château de Saint-Bonnet. C’est un lieu qui revient souvent sur le tapis en ce moment.

			– C’est-à-dire ?

			– Eh bien dans le cas de l’histoire des loups au parc de Courzieu, le château est mentionné. Idem pour l’étude environnementale. Et jusqu’à présent, il n’y avait pas de lien entre Coudrier et Saint-Bonnet, mais maintenant c’est le cas.

			– Ce qui tendrait à crédibiliser la troisième
hypothèse du rapport de Nilesh.

			– Exact. Je n’ai pas eu le temps de te dire, mais j’ai essayé de joindre le propriétaire du château, qui possède aussi la société de coupe forestière. Un certain Maurice Loiseau. Il est maire de Châtillon d’Azergues et ancien député. Bref, je me suis fait rediriger directement vers son avocat. Il refuse toute demande de rendez-vous.

			– Si c’est un politique, ça ne m’étonne pas. Ils font très attention à leur image et à leur propos, et ils se réfugient souvent derrière un homme de loi.

			– Autre point : le directeur du parc animalier a évoqué des pressions du préfet pour ne pas investiguer plus loin. Je mettrais ma main à couper que Loiseau y est pour quelque chose.

			– Peut-être, à vérifier. En attendant, Samuel, je te laisse joindre les proches de Coudrier, y compris son ex-femme.

			Depuis que Victoire avait mis leur relation sur pause, Amaury mourrait d’envie de la voir, de s’expliquer, de l’embrasser. Étant donné les circonstances, l’appeler pour lui demander si son ex-mari l’avait contactée constituait une option qui manquait de tact. Il préférait donc sous-traiter à son collègue. Mais il avait conscience qu’il lui faudrait trouver un moyen de recoller les morceaux.

			En fin de journée, lorsque le groupe d’investigation se réunit pour le débriefing, le constat fut simple et désolant : aucune information pertinente n’amenait de l’eau au moulin, Coudrier demeurait introuvable. Le seul élément restant à exploiter était le listing des numéros de téléphone et des propriétaires correspondant, qu’ils venaient juste de recevoir de l’opérateur. Boisclair et Pellegrino s’attribuèrent la tâche de le déchiffrer. Ils mirent fin à la séance et tous se séparèrent.

			Installés dans leur petite salle habituelle, les deux hommes épluchèrent le document. Les rares appels de la veille ne les renseignèrent guère. Par contre, un numéro de portable contacté le lundi était rattaché à la mairie de Châtillon d’Azergues.

			– Cela ressemble fortement à un téléphone professionnel, s’avança Amaury. Je suis prêt à parier que c’est ton Loiseau qui est derrière.

			– Je parie comme toi, répondit Samuel. On vérifie ?

			Le capitaine composa le numéro en question sur son téléphone, mit le haut-parleur et attendit. Après trois sonneries, une messagerie vocale se déclencha et une voix d’homme retentit : « Bonjour, je ne suis pas disponible pour le moment. Merci de laisser un message ou de contacter le secrétariat de la mairie ». Même si le nom n’était pas prononcé, ils étaient quasiment sûrs de l’identité. Amaury proposa à Samuel :

			– On va s’arrêter là pour aujourd’hui. Tu restes sur la recherche de Coudrier. C’est notre suspect numéro un dorénavant. De mon côté, dès demain je vais m’intéresser de plus près à Monsieur le Maire.
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			Jeudi 20 juillet 2023 – Début de matinée –Chevinay

			Victoire était perturbée et avait passé une sale nuit, hachée par des rêves et entrecoupée de périodes d’insomnie. L’appel de la gendarmerie la veille l’avait secouée.

			Depuis plusieurs jours déjà, elle vivait mal la situation vis-à-vis d’Amaury. Elle commençait à regretter d’avoir surréagi de la sorte, de manière si vive. Le beau militaire lui avait certes caché une partie de son passé, mais était-ce une raison pour remettre en question la relation de confiance mutuelle qu’ils avaient commencé à établir. Elle se savait à fleur de peau, et ce changement dans sa vie était très rapide, peut-être trop. L’annonce de la fuite d’Eudes, ainsi que son éventuelle implication dans les affaires de disparition, étaient la cerise sur le gâteau. Elle ne pouvait imaginer un quelconque lien entre le père de ses enfants et l’enlèvement supposé de deux adolescentes.

			Elle décida donc de se ressaisir et de reprendre l’initiative. Son fils allait partir samedi en camp de vacances avec ses copains, elle se voyait mal rester seule dans les prochaines semaines, à cogiter sur ces histoires.

			Elle rédigea un texto qu’elle envoya au gendarme, la boule au ventre.

			Jeudi 20 juillet 2023 – Début de matinée – Caserne de Sathonay-Camp

			Amaury avait débuté sa journée directement par la recherche d’informations sur le dénommé Loiseau. Il avait déjà cerné l’individu grâce à la courte page Wikipédia qui lui était consacrée, et surtout via les archives de l’Assemblée Nationale. Maurice Loiseau était né en 1951 à L’Arbresle, d’une famille implantée dans la région depuis toujours. Ses parents habitaient déjà le château de Châtillon d’Azergues. Diplômé en droit à la faculté de Lyon, il avait démarré sa carrière comme avocat au barreau dans la même ville. Probablement aidé par ses facilités naturelles à embarquer les gens, il s’était lancé en politique à trente-cinq ans, d’abord comme conseiller municipal à Lyon, puis en tant que député R.P.R. de la 8e circonscription du Rhône, canton du Bois-d’Oingt, à 42 ans. Il avait donc attaqué son premier mandat sous la Xe législature de la Ve République, à partir d’avril 1993, dans la majorité conduite par Édouard Balladur en cohabitation avec le président Mitterrand. Mandat interrompu en 1997 lorsque Jacques Chirac décida de dissoudre l’assemblée. Il fut toutefois réélu mais siégea cette fois dans l’opposition. Après un troisième mandat, il en tenta un quatrième en 2007 mais échoua à quelques voix près. De retour dans son fief familial, il devint maire de Châtillon d’Azergues en 2008, sans avoir laissé sa place depuis.

			Sa résidence principale était donc le château de Châtillon. Celui de Saint-Bonnet n’était que sa demeure d’été. Les deux domaines étaient dans la famille au moins depuis la Révolution.

			Quelques recherches sur la politique locale révélèrent rapidement à Amaury que Loiseau avait le bras long. Certaines photos sur lesquelles il tomba le montraient en compagnie d’élus et de notables de la région, notamment le préfet actuel du Rhône. Pas étonnant que les deux faits divers liés au château de Saint-Bonnet aient pu être étouffés aussi facilement.

			Le capitaine était en train de faire une synthèse écrite de ces données lorsque son téléphone bipa. En regardant la notification sur l’écran, il vit que le message était en provenance de Victoire, et il l’ouvrit prestement. Le contenu était simple, efficace et sans appel, comme elle savait si bien le faire :

			« J’ai besoin de te voir, de parler avec toi. Dispo samedi ? ».

			Au premier abord, Amaury ne sut déterminer si la démarche était plutôt positive, ou si Victoire voulait le rencontrer une dernière fois pour couper les ponts définitivement. Après relecture, il se dit que la tournure allait davantage dans le sens de l’ouverture et de la réconciliation. Il réfléchit quelques instants, attendit un peu que le stress généré par ces quelques mots se dissipe, et rédigea sa réponse.

			« J’ai ce même besoin. J’en ai envie. Je passe te prendre samedi vers 19 h. ».

			Il appuya sur « envoyer » et se remit au travail, quelque peu perturbé. Il dut faire un effort de concentration supplémentaire pour continuer son exploration. De nouveaux articles de presse lui apportèrent des informations additionnelles, si bien qu’en fin de matinée, il avait une idée plus claire de la situation : Loiseau connaissait très bien le préfet, mais également le Lieutenant-Colonel Roland Mailhot, commandant de la Section de Recherches de Lyon. Ceci confortait son impression initiale que le maire avait fait barrage à toute velléité d’investigation concernant sa résidence d’été.

			Embourbé dans ses réflexions, il se souvint soudain d’un détail, et appela Pellegrino :

			– Salut Samuel. Je te dérange ?

			– Salut Amaury. Non c’est bon, je t’écoute.

			– Dis-moi, tu avais bien récupéré l’échantillon d’eau du parc de Courzieu ?

			– Oui, il attend sagement au congélateur. Pourquoi ?

			– Parce que j’ai bien envie de le faire analyser. J’ai creusé un peu sur Loiseau, le type a le bras long et c’est sûrement lui qui a insisté pour stopper l’enquête sur l’histoire du parc et de l’ADN environnemental.

			– Effectivement, ça ne m’étonnerait pas. Tu veux que je l’envoie à la Scientifique ?

			– Oui, si tu peux t’occuper de la demande et de l’expédition, ce serait parfait.

			– Pas de problème. Autre chose ?

			– Non, rien d’autre. Sinon, du nouveau concernant Coudrier ?

			– Absolument rien. Téléphone muet et non traçable, aucun mouvement bancaire. Pas de signalement suite à l’avis de recherche. On est bredouille.

			– OK, on va continuer à creuser son passé en attendant. Focalise peut-être sur son parcours, depuis ses études jusqu’à maintenant, et essaie de voir dans ses fréquentations. De mon côté, je vais m’attarder sur la période récente, genre de l’année de la disparition de sa fille à aujourd’hui. On débriefe demain, OK ?

			Les deux hommes se saluèrent et raccrochèrent. Ils savaient que seul un travail de fourmi, minutieux, pouvait payer. Ils s’attelèrent immédiatement à leur tâche, chacun de leur côté. Beaucoup d’informations étaient maintenant disponibles via internet, notamment grâce à la numérisation de registres divers et variés. Mais ils cherchaient une aiguille dans une botte de foin, ce qui nécessitait du temps et de la patience.

			Vendredi 21 juillet 2023 – Milieu de matinée – Gendarmerie de L’Arbresle

			Amaury s’était déplacé à L’Arbresle pour une session de partage avec l’adjudant Pellegrino. Ils préféraient tous deux échanger de vive voix, en tête à tête, quand cela était possible.

			Un café entre les mains, le capitaine démarra avec une information qu’il avait dénichée la veille au soir. Les deux enquêteurs savaient déjà que Coudrier était un chasseur invétéré, mais ils ne s’étaient pas plus intéressés que cela à cette facette du suspect. Or, Coudrier faisait partie depuis toujours d’une société de chasse locale nommée « La Hure Dorée », du même nom que l’entreprise d’exploitation forestière de Loiseau. Et bien évidemment, ladite société de chasse siégeait au château de Saint-Bonnet-Le-Froid.

			– Par contre, expliqua l’officier, je n’ai pas pu récupérer la liste des chasseurs membres de cette association. Juste le nom du gérant, qui est indiqué dans les statuts. C’est le même que pour la société d’exploitation forestière, un certain Hervé Goupil. Mais bon, ça nous fait un lien de plus en plus fort entre Coudrier, le château et donc Maurice Loiseau.

			– Oui, c’est clair que les deux ont des connexions. Rester à comprendre pourquoi.

			– Tout à fait. Et il va falloir la jouer fine car le châtelain bénéficie apparemment de nombreuses protections.

			– Est-ce que tu veux que je m’occupe de récupérer la liste des membres de la société de chasse ?

			– Oui, je veux bien. De mon côté, je vais réfléchir à la stratégie concernant Loiseau. Sinon, est-ce que tu as pu envoyer l’échantillon d’eau en analyse ?

			– Affirmatif, je l’ai fait emmener dans une glacière par un de nos brigadiers. On devrait avoir des résultats dans le courant de la semaine prochaine.

			– Parfait, conclut le capitaine.

			Ils phosphorèrent encore un peu, puis se séparèrent. Amaury était quelque peu sceptique sur la manière d’aborder Maurice Loiseau. Visiblement, ce dernier connaissait bien le commandant de la SR de Lyon, donc son n+2, ce qui allait l’obliger à prendre des pincettes, et surtout à bien préparer ses arguments. D’autant que le préfet faisait aussi partie des relations du maire de Châtillon. Bref, une suite d’investigation à élaborer savamment.
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			Samedi 22 juillet 2023 – Fin d’après-midi – Cailloux-sur-Fontaines

			Voulant rattraper le retard accumulé sur d’autres affaires, Amaury avait travaillé toute la matinée et avait pu ainsi se mettre à peu près à jour, du moins sur les urgences. Ayant fait en sorte de préserver son après-midi, il consacra quelques heures au sport puis, autour de 18 h, se prépara pour la soirée. De gros roulements de tonnerre commencèrent à retentir au-dessus de l’agglomération lyonnaise, et le soleil laissa sa place à un ciel de plomb.

			Ses sentiments étaient partagés : il était à la fois impatient de retrouver Victoire, mais aussi légèrement anxieux. Il avait réellement peur que leur relation se soit rompue, ou que les sentiments de Victoire envers lui se soient atténués. Il espérait au plus profond de lui-même qu’une bonne discussion allait remettre les pendules à l’heure.

			Au moment de partir, les pluies orageuses se déclenchèrent, et il crut que le ciel lui tombait sur la tête. Des trombes d’eau et de glace mêlées commencèrent à s’abattre sur le village. Était-ce un mauvais présage ? Un signe du destin ? Amaury n’était fort heureusement pas superstitieux. Il dut rouler avec une extrême prudence sur les premiers kilomètres, avant de bénéficier de conditions plus favorables au fur et à mesure qu’il s’éloignait de Lyon. Il avait été bien inspiré de réserver une table dans la banlieue ouest plutôt qu’en centre-ville. En arrivant au niveau de La Tour-de-Salvagny, les pluies cessèrent et il retrouva des routes sèches, peut-être provisoirement. Il poursuivit dans ces conditions jusqu’à Chevinay et se gara à côté du domicile de Victoire. Il marcha vers la porte d’entrée, prit une grande inspiration et sonna.

			Une fois de plus, il fut immédiatement sous le charme lorsque la jolie quadragénaire lui ouvrit. Elle s’était habillée et maquillée avec beaucoup de finesse, un bon présage pensa Amaury. C’est lui qui prit les devants, en entrant dans la maison :

			– Salut. Tu es ravissante, comme toujours.

			– Merci. Tu te débrouilles bien aussi, tu sais ?

			Ils se regardèrent un instant, le temps qu’un ange passe.

			– Si tu avais réservé quelque part, je te propose d’annuler, continua Victoire.

			Amaury prit un air surpris, voire contrarié, exactement l’effet attendu par sa compagne.

			– Ne t’inquiète pas, je n’ai pas renoncé à notre petite soirée ensemble. C’est juste que j’ai pensé qu’on pourrait simplement rester ici, au calme, pour discuter sans oreilles indiscrètes et profiter d’un sympathique repas fait maison.

			– C’est une excellente idée ! Tu m’étonneras toujours, Victoire. Enfin je l’espère.

			De nouveau, un blanc, des regards, des sourires.

			– Tu m’accordes une minute pour annuler le resto ?

			Elle fit oui de la tête et laissa Amaury appeler. Après avoir raccroché, il commenta :

			– J’avais réservé en terrasse à Lentilly, et la pluie commence à s’amplifier là-bas. Il semble que les orages se rapprochent d’ici.

			– Donc on sera très bien dans mon petit cocon, non ?

			– Oh oui !

			Victoire avait cuisiné, et préparé une de ses spécialités. Elle excellait dans les risottos en tous genres et avait opté pour une recette de saison, à base de tomates cerises, de pois gourmands, de basilic et de parmesan. Un fumet fort sympathique emplissait les lieux et titillait l’odorat du gendarme. La maîtresse de maison sortit une bouteille de Beaujolais blanc du réfrigérateur et ils s’assirent sur les tabourets hauts, au bar qui séparait la cuisine du séjour.

			– Amaury, je voulais te dire en premier lieu que je regrette d’avoir réagi aussi brusquement. Je suis encore fragile, tu sais, et toi tu m’aides à renaître. Je n’ai clairement pas eu la bonne attitude.

			– C’est moi qui n’ai pas été à la hauteur. Je ne sais pas si c’est mon amour-propre, ou le besoin de paraître parfait à tes yeux, mais je n’avais pas à te cacher des choses que de toute façon tu finirais par apprendre. J’ai été stupide.

			Victoire attrapa le militaire en passant un bras derrière sa nuque, approcha son visage du sien et l’embrassa tendrement.

			– J’ai vraiment envie que l’on continue à se voir, poursuivit-elle. J’ai réalisé que j’avais besoin de toi.

			– Moi aussi.

			– Alors on se fait cent pour cent confiance, OK ?

			– OK !

			Ils trinquèrent puis discutèrent des quelques jours écoulés depuis leur dernière soirée ensemble, en grignotant quelques friandises grasses et salées.

			Avant d’entamer le dîner, Victoire revint sur l’origine de leur première brouille, désireuse de mieux appréhender les événements de 2014.

			– Je suis désolée de t’embêter avec ça, mais j’ai l’impression que tu as subi un grand traumatisme. Et pour mieux te comprendre, j’aimerais que tu m’expliques avec tes mots ce que tu as vécu.

			– Le terme traumatisme est juste. Quand tu vis un tel drame, tu restes marqué. Et en plus, en début de carrière, tu te dis que tout est foutu.

			– Comment ça s’est passé exactement ?

			Amaury s’accorda un instant de réflexion, le temps pour son cerveau de rapatrier des souvenirs enterrés, puis raconta ce qu’il avait enduré.

			Début 2014, l’année de naissance de son fils, il était en charge d’une enquête sur l’enlèvement d’une jeune fille de onze ans par son père. Un drame familial comme il s’en produit régulièrement. L’affaire prit une tournure sérieuse lorsque l’homme se retrancha avec la petite dans son domicile de Ruelle-sur-Touvre, près d’Angoulême. Connu pour être violent, le type était armé et menaçait de tirer sur les forces de l’ordre en cas d’intervention. Après l’échec des négociations, l’assaut fut donné par l’antenne GIGN et la brigade locale, et des échanges de tirs fusèrent. Dans le tumulte de l’opération, et dans l’obscurité, Amaury s’était retrouvé dans la ligne de mire du forcené et avait dû faire feu pour se protéger, manquant toutefois sa cible. Le père de famille fut finalement abattu par un membre de l’unité d’élite, et sa fille retrouvée morte par balle. L’expertise montra malheureusement que c’était un projectile tiré par le jeune lieutenant Boisclair qui avait touché l’enfant.

			Il fut provisoirement suspendu, le temps de démontrer qu’il s’était bien trouvé en situation de légitime défense grâce aux images des caméras embarquées et aux témoignages des collègues.

			– J’ai été accompagné par un psychologue pendant plusieurs semaines, et ma hiérarchie a pris la décision de me muter. Non pas pour me punir, mais plutôt pour m’éloigner de tout ça et me protéger.

			Victoire l’écoutait et l’observait, émue.

			– C’est comme ça que tu es arrivé à Lyon ?

			– Oui, après réflexion j’ai suivi l’avis de mon ex-femme de nous rapprocher de sa famille. La Normandie, c’était pas son truc.

			– Je conçois que ce ne soit pas facile à partager. Tu m’en veux d’avoir fouillé dans ta vie ?

			– Non, pas du tout. Je comprends ton besoin de me connaître, pour pouvoir me faire confiance.

			Ils se levèrent et se serrèrent dans les bras, avec une grande douceur.

			– Allez, viens ! On va passer à table. Et il faut aussi que tu m’expliques ce qu’il se trame dans cette enquête où mon ex-mari semble impliqué. J’ai reçu un appel de tes collègues pour savoir si Eudes m’avait contactée.

			Devant une bonne assiette de risotto accompagnée d’un savoureux Bourgogne, Amaury détailla les derniers rebondissements qui avaient amené la gendarmerie à identifier Eudes Coudrier comme le suspect numéro un. Victoire était sous le choc, dégoûtée, et avait du mal à croire que tout cela était possible.

			– Et vous n’avez vraiment aucune idée d’où il pourrait se cacher ?

			– Non, et d’ailleurs on a dû te poser la question ?

			– C’est vrai. Mais on a coupé les ponts en 2020, et depuis je n’ai absolument aucun contact, aucune information.

			Amaury réfléchit quelques secondes, et tenta :

			– Puisqu’on est sur le sujet, j’en profite. Tu connais la société de chasse à laquelle il appartenait ?

			– Euh, oui. Je ne me rappelle plus du nom mais je me souviens qu’ils se réunissaient régulièrement, toujours aux mêmes dates.

			– Elle se nomme la Hure Dorée. Ça te parle ?

			– Oui, bien sûr, maintenant que tu le dis. Et pourquoi tu t’y intéresses ?

			– Cette association appartient à un certain Maurice Loiseau, un personnage qui est aussi dans nos radars et qui pourrait être lié à l’affaire.

			– Ce nom ne m’est pas inconnu, effectivement.

			– Est-ce que tu te souviens que ton ex-mari t’ait raconté ce qu’ils faisaient dans cette société de chasse ?

			– Je pense qu’ils mangeaient et buvaient plus qu’ils ne chassaient, si tu veux mon avis. Ils avaient un certain nombre de dates fixes tous les ans, desquelles ils ne dérogeaient jamais. Elles étaient faciles à retenir car c’était tous les trimestres un premier du mois, quel que soit le jour. Tous les premier février, tous les premier mai, tous les premier août et tous les premier novembre. Et à chaque solstice et équinoxe. Donc en tout huit fois par an. Ils se réunissaient au château de Saint-Bonnet-Le-Froid, au-dessus de Chevinay, sauf début août, où ils se rendaient à Lyon. En tout cas il était accro, il s’était même fait tatouer une tête de sanglier sur l’épaule droite ! Une hure, quoi.

			– C’est très précis tout ça, réagit Amaury. Tu as une excellente mémoire.

			– C’est surtout que quand ça se répète sur quinze ans, tu t’en souviens ! Quoi qu’il en soit, il ne ramenait jamais de gibier à la maison donc ça ne devait pas chasser beaucoup. Je voyais plus cela comme un prétexte pour s’échapper de sa petite vie et aller ripailler entre copains, sans les conjoints. Mais bon, ça ne m’a jamais gêné.

			Ils laissèrent l’enquête de côté et enchaînèrent sur d’autres sujets plus frivoles, tout en finissant le repas avec un sorbet artisanal rafraîchissant, confortablement installés sur le canapé. Peu à peu, leurs corps se rapprochèrent et ils s’abandonnèrent l’un à l’autre, se couvrant de baisers et de caresses, et découvrant leurs corps progressivement. Quasi nus, ils filèrent dans la chambre de Victoire pour approfondir leurs ébats, soulagés, le cœur léger.

			N’ayant aucune contrainte le dimanche, ils purent bénéficier d’une vraie grasse matinée, terminée par de nouveaux câlins, puis prirent leur petit-déjeuner au lit, tranquilles, heureux. Ils ne se levèrent que peu avant midi et décidèrent d’aller se dérouiller les jambes avec un petit footing, avant de finir sous la douche.

			Victoire improvisa un brunch en début d’après-midi. Ils n’avaient jamais passé autant de temps ensemble. Ils savourèrent ces instants, jusqu’au moment où Amaury fut rattrapé par la dure réalité. Son téléphone sonna, et c’est le numéro de la gendarmerie qui s’afficha.

			– Désolé Victoire, je dois répondre. C’est le boulot.

			Il prit l’appel, échangea quelques mots mais écouta surtout. Son visage marqua la surprise. Il conclut auprès de son interlocuteur en disant qu’il rejoignait la caserne de L’Arbresle au plus tôt, et raccrocha.

			C’est Victoire qui enchaîna.

			– Le devoir t’appelle, c’est ça ?

			– Oui, j’aurais préféré rester plus longtemps, mais je n’ai pas le choix. L’avantage, c’est que je suis plus près de L’Arbresle qu’en étant chez moi.

			– En tout cas, tu reviens quand tu veux. C’était chouette.

			Amaury rassembla ses quelques affaires, saisit Victoire dans ses bras et l’embrassa goulument.

			– Je reviendrai, promis ! Et tu viendras chez moi aussi. On s’appelle.

			Il quitta les lieux et prit la direction de la caserne.
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			Dimanche 23 juillet 2023 – Milieu d’après-midi – Gendarmerie de L’Arbresle

			La capitaine Parrot avait rassemblé en urgence l’adjudant Pellegrino, le major Grandpré et le capitaine Boisclair. Ils se retrouvèrent dans la salle de réunion principale de la caserne. La commandante de brigade attaqua :

			– Alors, bien que vous ayez déjà eu un certain nombre d’éléments, je vais vous retracer les événements du jour, pour qu’on soit tous au même niveau d’information. Aux alentours de midi, des promeneurs ont découvert un corps pendu à un arbre à la Roche Matiole, sur la commune de Saint-Martin-en-Haut. Ils s’y rendaient pour pique-niquer et sont tombés sur cette scène macabre. Nos collègues de la gendarmerie de Saint-Symphorien-sur-Coise sont intervenus avec les pompiers et ont décroché la victime. D’après le médecin urgentiste présent, la femme s’est pendue, ou a été pendue ce matin car la rigidité cadavérique était en cours d’installation, ce qui est également corroboré par la température du corps, qui reste stable environ deux heures puis perd approximativement un degré toutes les heures. Une autopsie a été ordonnée pour déterminer les causes exactes du décès. Des papiers d’identité ont été trouvés sur la dépouille, au nom d’une certaine Claire Froment, 61 ans, demeurant à Saint-Romain-en-Jarez dans la Loire, pas très loin du lieu de découverte. Le procureur de la République a ouvert une enquête pour recherche des causes de la mort.

			Grandpré prit alors la parole :

			– Capitaine, pourquoi nos collègues de Saint-Symphorien nous ont-ils contactés ? Je n’ai pas bien compris.

			– Ils ont récupéré un message sur la victime, qui dit exactement…

			Elle reprit ses notes pour être précise.

			– Voici le texte : « Tu payeras pour ta trahison, Eudes Coudrier. Que le châtiment du Ciel te foudroie ! ». Vous comprendrez qu’ils ont tout de suite fait le lien avec notre suspect, recherché à l’échelle nationale.

			– Je ne sais pas si c’est fait exprès, intervint Pellegrino, mais ce message sibyllin va bien avec le lieu.

			– Explique-moi, demanda Amaury, je ne connais pas cet endroit.

			– Eh bien la Roche Matiole est réputée pour être frappée régulièrement par la foudre. C’est un amoncellement impressionnant de gros rochers, soi-disant un ancien lieu de culte druidique, qui serait traversé par des courants telluriques. Quand j’étais jeune, on y allait pique-niquer, nous aussi.

			– Quoiqu’il en soit, reprit Parrot, je vous laisse prendre contact avec vos collègues de Saint-Symphorien pour coordonner l’enquête sur cette Claire Froment et tenter d’établir les liens avec Coudrier. Et peut-être aller voir le cadavre et discuter avec le légiste.

			– Où a-t-elle été transférée ? questionna Amaury.

			– À l’IML de Lyon, répondit la capitaine.

			– Parfait, on va aller y faire un tour avec Samuel.

			– Débriefing à 18 h 30, conclut Parrot.

			Le groupe se dispersa. Boisclair et Pellegrino partirent en direction de l’Hôpital Édouard Herriot, tandis que Grandpré se chargeait de démêler l’écheveau avec ses collègues des Monts-du-Lyonnais.

			Arrivés à l’Institut Médico-Légale, ils purent rencontrer un légiste d’astreinte, qui confirma juste les premières impressions du médecin urgentiste relatives à l’heure de la mort, le matin même. Faute de personnel présent, l’autopsie ne serait réalisée que le lendemain matin, et le rapport disponible le soir, au mieux. Ils demandèrent à voir le corps de Claire Froment, et suivirent le responsable des lieux jusqu’à la morgue. La dépouille était allongée dans un caisson réfrigéré coulissant, encore habillée. Cette femme d’une soixantaine d’années, de taille moyenne et un peu forte, aux cheveux gris bouclés, présentait une imposante ecchymose violacée au niveau du cou, ainsi qu’un visage légèrement cyanosé. Ses vêtements n’étaient ni abîmés ni tachés, à l’exception de l’entrejambe probablement humidifié par une perte d’urine. Ses mains et ses ongles semblaient propres.

			– Bien, merci Docteur, déclara Amaury. Ce sera tout pour l’instant, dans l’attente de votre rapport.

			– Vous l’aurez demain soir, je m’y engage !

			Les deux gendarmes repartirent en direction de L’Arbresle, en espérant en apprendre plus. Ils furent de retour juste à temps pour le débriefing et ouvrirent les discussions en relatant leur visite à la morgue, avant de donner la parole au major Grandpré, qui avait récolté des informations sur la victime.

			Claire Froment était récemment retraitée de l’Éducation Nationale, où elle avait exercé en tant que professeure des écoles dans le village où elle habitait, Saint-Romain-en-Jarez. Sa famille était visiblement implantée dans ce fief depuis des siècles. Froment était son nom de naissance, qu’elle avait conservé. Veuve depuis une quinzaine d’années, elle avait un fils unique, qui vivait dans le nord de la France. Les témoignages la dépeignaient comme une femme simple, abordable, avec une grande érudition. Elle était notamment férue de littérature et d’histoire. Aucun de ses proches n’avait mentionné une tendance à la dépression.

			Il était maintenant capital de savoir si elle s’était effectivement suicidée par pendaison, ou si elle avait été assassinée. La présence du texte mystérieux dans la poche arrière de son pantalon pouvait orienter vers les deux options : elle avait pu le placer elle-même en guise d’explication, ou son meurtrier avait pu le laisser pour diriger sur une autre piste. Les enquêteurs imaginaient difficilement Coudrier déposer son nom sur sa victime.

			Perplexe, Amaury prit la parole.

			– Bon, en résumé, on a un suspect en fuite, introuvable, qui a des liens avec un homme politique local, propriétaire de deux châteaux, et avec une ex-institutrice de la Loire retrouvée pendue ce matin. Pas évident !

			– C’est vrai, renchérit Pellegrino, j’espère qu’on en saura plus demain soir sur les circonstances de la mort de Claire Froment, ça nous orientera probablement.

			– Et il faut que je trouve le moyen d’approcher Loiseau, continua Amaury. Pour l’instant, il est bien caché derrière son avocat, dans l’ombre du préfet.

			Il se garda bien de mentionner devant la capitaine Parrot le lien amical entre le maire et le commandant de la SR, ne sachant pas quelles relations elle-même pouvait avoir avec le Lieutenant-Colonel Mailhot.

			Le groupe conclut la réunion en se répartissant les prochaines activités, puis chacun put retourner profiter de ce qui restait du dimanche soir, avant une nouvelle semaine de labeur.

			Lundi 24 juillet 2023 – Milieu de matinée – Bois de la Tourette (Éveux)

			Ce matin-là, le soleil étant déjà particulièrement chaud, Rodolphe Loriot, retraité, avait décidé de changer ses petites habitudes et son parcours de promenade avec son chien. L’ombre d’un sous-bois étant mieux adaptée, il opta pour le parc du château et du couvent de la Tourette, où de nombreux chemins circuitaient sous les frondaisons des feuillus et conifères.

			Parti du centre-village d’Éveux, il remonta avec son Golden Retriever jusqu’au bâtiment conçu par Le Corbusier et abritant une communauté de frères dominicains, poursuivit vers l’ancienne glacière du château, et s’enfonça dans les bois.

			Tandis qu’il humait l’air plus frais aux senteurs de résine de sapin, son chien batifolait dans les taillis en dehors des sentiers. Soudainement, l’animal se mit à aboyer frénétiquement, alors qu’il était à une cinquantaine de mètres de son propriétaire.

			– Calme-toi Dicky ! cria-t-il à l’intention de son compagnon à quatre pattes. Viens ici !

			Le chien sembla faire fi des ordres de son maître et campa sur ses positions tout en continuant à japper copieusement. Loriot se rapprocha et constata que Dicky fixait le sol à proximité d’une très grosse pierre blanche, dont il ignorait l’existence jusqu’à ce moment. À mesure qu’il progressait, il commença à percevoir une odeur désagréable, devenant rapidement pestilentielle. Il pensa immédiatement à une bête crevée, ce qui pouvait expliquer le comportement du chien. Arrivé au plus près de la pierre blanche, il observa une masse informe recouverte de branchages et de feuilles mortes. Peut-être un chevreuil. Il ramassa un grand bâton au sol et le pointa avec l’intention de dégager l’animal mort. À ce moment, un nuage noir et vert de mouches s’éleva, ce qui le fit reculer et trébucher en arrière. Il se releva prudemment et tenta une nouvelle approche, piqué par la curiosité, malgré l’écœurement provoqué par les relents nauséabonds. Cette fois, il put désencombrer la masse en décomposition et poussa un cri de stupeur lorsqu’il reconnut une forme humaine, très abîmée et mutilée. Il recula, attrapa son chien par le collier pour lui remettre sa laisse, et le tira en arrière pour l’éloigner de cette scène atroce. Son rythme cardiaque s’était brutalement accéléré et il respirait de manière saccadée. Il sortit son téléphone de sa poche et composa le 112.

			La brigade de L’Arbresle fut la première prévenue par le Centre d’Opérations et de Renseignement de la Gendarmerie, le CORG, et envoya une équipe en parallèle des pompiers locaux, dont la caserne était justement basée à Éveux. En cinq minutes, un premier groupe de secouristes parvint au niveau de la glacière, où Rodolphe Loriot les guettait. Il les guida jusqu’à la grande pierre blanche puis redescendit à la glacière pour attendre les gendarmes, qui firent leur apparition trois minutes plus tard. Le maréchal des logis et l’adjudant OPJ se firent à leur tour escorter pour rejoindre les premiers arrivés.

			Lorsqu’il fut clair qu’ils avaient devant eux la dépouille mutilée d’un homme, nu et en état de décomposition, les deux militaires diffusèrent l’alerte à leur hiérarchie. Le procureur de la République fut immédiatement informé et déclencha une enquête pour recherche des causes de la mort. Une escouade de la Police Scientifique et Technique fut dépêchée sur place et passa la fin de matinée à relever d’éventuels indices ou matériel biologique, et le corps fut finalement transporté vers l’IML de Lyon pour examen.

			L’équipe de la caserne de L’Arbresle reçut un premier rapport en milieu d’après-midi. La capitaine Parrot réunit alors plusieurs de ses enquêteurs, dont Grandpré et Pellegrino. Le capitaine Boisclair, qui était resté à Delfosse, les rejoignit par visioconférence.

			– Messieurs, démarra la commandante de brigade, étant donné le lieu de découverte du cadavre, nous sommes en charge de l’enquête. La synthèse des premières constatations de notre OPJ vient de nous parvenir. Je vous la résume : il s’agit donc du corps d’un homme, dont on ignore pour l’instant comment il a été tué. La mort remonte à plusieurs jours, sans doute une semaine en tenant compte des conditions de température actuelles favorisant la décomposition. La dépouille présente un grand trou au niveau du thorax, le sternum a été découpé et les poumons et le cœur ont été retirés, ce qui complique la recherche des causes du décès, même si on peut au moins préjuger qu’il a été assassiné.

			– La probabilité que quelqu’un lui ait fait ça après une mort naturelle paraît effectivement bien faible, nota Grandpré.

			– Ils sont en train de faire le tour des dentistes de la région, reprit Parrot, pour voir si on peut l’identifier avec son profil dentaire. Une analyse ADN est en cours. Et on a un peu de chance car il a un tatouage sur une épaule, qui malgré la décomposition reste identifiable.

			– Il représente quoi ce tatouage ? questionna Amaury.

			– C’est une tête de sanglier.

			Le capitaine mit deux secondes pour interpréter cette information, et son visage changea instantanément.

			– Sur quelle épaule ? ajouta-t-il. On a ce détail ?

			– Attendez, je regarde.

			Nathalie Parrot parcourut les quelques pages du rapport préliminaire sur son PC, à la recherche du renseignement. Elle finit par tomber dessus.

			– Tatouage sur l’épaule droite. Ça vous parle ?

			– J’en ai bien peur, soupira l’officier. Il me semble que Coudrier répond précisément à ce signe distinctif.

			– Oh merde ! s’exclama Pellegrino. Je n’ai vu cette info nulle part.

			– Je la tiens de son ex-femme, lorsque je l’avais interrogée, mentit légèrement Amaury.

			– On devrait peut-être la convoquer pour procéder à l’identification ? proposa Parrot. À minima via le tatouage et le visage.

			– Je pense qu’il faut attendre la fin de l’autopsie et la remise en état du corps, suggéra Amaury. Peut-être aurons-nous entre temps les résultats ADN ?

			– Vous avez raison, répondit la capitaine. On va prévoir ça demain matin.

			Amaury était tendu, un peu nerveux à l’idée de confronter Victoire à une telle scène. Étant donné son état psychologique, il craignait surtout que la mort éventuelle de son ex-mari ne la replonge dans une période difficile.

			Peu après leur réunion, le rapport d’autopsie de Claire Froment leur fut envoyé, comme promis la veille. Samuel et Amaury le parcoururent chacun de leur côté, et les conclusions du légiste allaient dans le sens d’un suicide par pendaison. La mort était bien due à une suffocation caractéristique, la victime était donc vivante lorsqu’elle s’est retrouvée pendue. Aucune marque de coup ou de lutte ne confortait la thèse de l’assassinat. De plus, des traces d’anxiolytiques avaient été identifiées dans son sang, ce qui accréditait l’hypothèse du suicide. Seuls les résultats d’analyse de la scène de crime permettraient maintenant de trancher définitivement entre pendaison volontaire et pendaison forcée.
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			Mardi 25 juillet 2023 – Lever du soleil – Gendarmerie de L’Arbresle

			Amaury était arrivé aux aurores à la caserne, ayant vu au saut du lit, en consultant ses mails, que la situation avait évolué très vite. En effet, l’autopsie préliminaire du « cadavre de la pierre blanche » s’était terminée la veille au soir et les résultats de l’analyse ADN étaient disponibles. Le profil génétique de la victime était inconnu dans les bases de données, mais il montrait clairement un lien de parenté direct avec l’ADN de Manon Paulet, ce qui semblait confirmer que le corps était celui de Coudrier. Il restait maintenant à récupérer du matériel génétique sur les objets saisis dans l’appartement de Coudrier pour le comparer à ce profil, ce qui allait prendre un peu plus de temps.

			En parallèle, la recherche d’identité via les caractéristiques dentaires n’avait pas encore porté ses fruits, et l’autopsie n’avait pas pu déterminer la cause exacte de la mort, dans la mesure où il manquait des éléments importants, notamment cœur et poumons. Une partie notable de la surface du thorax avait été ôtée post-mortem, avec un trou équivalent dans le dos, comme si un gros emporte-pièce avait traversé le corps. De fait, si l’individu avait été poignardé, par exemple, aucune trace n’aurait été visible. Malgré l’état du cadavre, le légiste avait constaté des signes de chutes, essentiellement au niveau de la tête et des genoux, déduisant que la victime était tombée vers l’avant au moment de sa mort. Mais il ne pouvait avancer plus d’hypothèses en l’état. Des examens complémentaires étaient en cours, notamment en toxicologie, et des prélèvements supplémentaires pour recherche de matériel biologique exogène restaient encore à faire.

			Amaury réfléchit quelques instants. Comme ils l’avaient évoqué la veille lors du débriefing, il allait falloir confronter Victoire au corps pour une identification formelle, afin de clore le sujet sans attendre de nouvelles analyses ADN. Il décida qu’il devait s’en charger, ce qui lui permettrait de l’accompagner et de lui apporter son support dans ce moment difficile. Il patienta jusqu’à l’arrivée de la capitaine Parrot et lui fit cette proposition, qu’elle valida sans problème.

			Un peu nerveux, il s’isola et composa le numéro de Victoire sur son téléphone, puis attendit qu’elle prenne l’appel.

			– Salut Amaury, tu es bien matinal. Tu as failli me réveiller.

			– Bonjour Victoire. Désolé de te déranger, mais je vais avoir besoin de toi.

			Au ton de sa voix, Victoire avait immédiatement compris que son compagnon était sérieux et que quelque chose d’important était survenu.

			– Que se passe-t-il ? C’est grave ?

			– Oui. On a retrouvé un corps hier dans un bois, et il semble que ce soit Eudes Coudrier. Il nous faut une identification formelle, et… je pense que tu es la bonne personne.

			Sans aucun mot en retour, Amaury poursuivit.

			– La victime présente un tatouage de tête de sanglier sur l’épaule droite.

			– Oh mon Dieu ! s’exclama Victoire. Ce n’est pas possible !

			Ils laissèrent un blanc. Le gendarme enchaîna.

			– Est-ce que je peux passer te chercher d’ici trente minutes ?

			– Euh, oui. Oui, je vais finir de me préparer. À tout de suite.

			Ils raccrochèrent. Le capitaine sortit du bureau où il s’était enfermé et prit la direction de la salle de repos. Au loin, il constata que Pellegrino était assis devant son PC dans l’open-space. Il poursuivit jusqu’à la cafetière, remplit deux tasses, et rejoignit l’adjudant pour discuter.

			– Tu as vu les résultats ? demanda Amaury en tendant la boisson chaude à son collègue.

			– Oui. Et Parrot m’a dit que tu allais gérer l’identification. Ça ne va pas être facile. J’ai cru comprendre qu’elle était fragile, son ex-femme.

			– Je vais en prendre le plus grand soin, répondit-il d’un ton neutre. Bon, en tout cas, si Victoire confirme que c’est bien Coudrier, on pourra stopper les recherches.

			– Par contre, ça ne fera que complexifier l’affaire.

			– Il faut qu’on creuse vraiment côté Loiseau maintenant. Est-ce que tu as reçu les résultats d’analyse de l’échantillon d’eau du parc des loups ?

			– Non, pas encore, admit Pellegrino. Je vais aller à la pêche aux informations.

			– Eh bien mets le paquet ! On se tient au courant. J’y vais.

			Samuel sentit bien que son collègue était nerveux. Amaury s’éclipsa, récupéra son véhicule de fonction dans la cour et prit la direction de Chevinay. Lorsqu’il arriva devant la maison de Victoire, celle-ci sortit immédiatement. Elle devait le guetter. Elle prit place dans la voiture, l’air grave, et ils filèrent vers Lyon. En chemin, le gendarme résuma les circonstances de la découverte du corps ainsi que le lien de parenté mis en évidence par l’ADN. Victoire encaissait les informations sans réagir. En approchant de l’IML, Amaury tenta de la jauger.

			– Ça va aller Victoire ? Ou on arrête tout ?

			– Je pense que je vais tenir le coup. Ce n’est pas tant ça qui m’inquiète, c’est plutôt comment je vais annoncer ça à Charles.

			Ils arrivèrent à l’hôpital et se garèrent proche de l’accueil. Une fois dans le hall, le capitaine se présenta au guichet et demanda à être accompagné jusqu’à la morgue.

			Tout en suivant un employé, ils arpentèrent plusieurs couloirs et descendirent au sous-sol de l’établissement avant d’atteindre la morgue. Ils sonnèrent et attendirent qu’une femme en blouse blanche vienne leur ouvrir. En voyant l’uniforme du gendarme, elle sut tout de suite à qui elle avait à faire.

			– Bonjour, commença-t-elle, je suppose que vous êtes là pour l’identification du corps mutilé retrouvé hier ?

			– Oui, répondit Amaury, je suis le capitaine Boisclair et voici madame Paulet.

			– Docteur Blanchet, continua la médecin, je suis légiste. Pas les meilleures circonstances pour faire connaissance, hein ? Allez, suivez-moi !

			Ils entrèrent dans le service, où flottait une odeur indéfinissable, assemblage de relents humains, de chlore et de produits de nettoyage, puis s’engagèrent dans un vestiaire.

			– Je vous laisse revêtir une blouse jetable et des surchaussures, expliqua leur accompagnatrice, plutôt à l’attention de la femme car elle se doutait que l’officier de gendarmerie devait connaître la procédure.

			Une fois habillés, ils pénétrèrent dans une grande pièce d’examen équipée de deux tables d’autopsie.

			– Attendez-moi là, je vais chercher la victime.

			Des bruits de porte qui s’ouvre et se ferme, un chariot qui roule. La médecin revint une minute après en poussant un brancard sur lequel était allongé un corps recouvert d’un linceul.

			– Je vous épargne ce qui n’est pas présentable. Je vais vous montrer le visage et le tatouage, si vous le voulez bien.

			C’est Amaury qui répondit :

			– On vous fait confiance. Victoire, tu es prête ?

			Elle fit oui en hochant la tête, sans un mot.

			Le docteur Blanchet souleva le drap et découvrit la tête de la victime, qui avait été sommairement nettoyée et remise en état. Victoire s’approcha, observa le visage sans vie et prononça ses premiers mots depuis son arrivée à l’hôpital :

			– C’est Eudes. Montrez-moi quand même le tatouage pour confirmer, mais je suis sûre de moi.

			La légiste recouvrit la face et dégagea prudemment l’épaule droite du cadavre, elle aussi lavée, exhibant ainsi un dessin très caractéristique.

			– C’est bien lui. Pas de doute possible.

			Victoire était pâle. Le gendarme s’en rendit compte et mit fin rapidement à la séance, de peur que sa compagne se sente mal. Il remercia la médecin et ils ressortirent tous les deux de la morgue, puis de l’IML. De retour sur le parking, Victoire respira à pleins poumons, et ses yeux commencèrent à s’emplir de larmes.

			– Ça ne va pas ? demanda doucement Amaury.

			– Si, je vais tenir le coup. Mais je suis en train de réaliser que je vais devoir apprendre à Charles la mort de son père. Il a déjà perdu sa sœur il y a trois ans. Le pauvre gosse ! En plus je ne serai même pas à ses côtés.

			Amaury la prit dans ses bras pour la réconforter, oubliant toute retenue. Ils demeurèrent l’un contre l’autre quelques instants.

			– Allez, viens, je te ramène chez toi. Je ne pourrai malheureusement pas rester avec toi, je dois retourner travailler.

			– Je comprends.

			Ils reprirent la route jusqu’à Chevinay et s’accordèrent pour qu’Amaury repasse la voir le soir. Désormais seul, le gendarme rentra à la caserne de L’Arbresle pour informer l’équipe et stopper la procédure d’avis de recherche à l’encontre d’Eudes Coudrier.

			L’homme en fuite, leur principal suspect, était mort et ils allaient maintenant devoir comprendre les tenants et aboutissants de cette affaire, qui prenait une tournure différente.

			Une fois les recherches arrêtées, la capitaine Parrot rassembla le groupe d’enquêteurs dans la grande salle de réunion afin de définir les prochaines étapes. Samuel Pellegrino arriva en dernier, tout excité, son PC entre les mains.

			– Je viens de recevoir les résultats d’analyse de la Scientifique sur l’échantillon d’eau, tonna-t-il.

			– Doucement, Pellegrino, intima Parrot.Expliquez-nous calmement.

			L’adjudant lut les quelques phrases de conclusion du rapport, qui révélait la présence de sang et de fragments d’ADN humains dans l’eau prélevée.

			– Bon sang, réagit Grandpré, qu’est-ce que ça veut dire, tout ça ? L’eau d’abreuvement des loups de Courzieu polluée par du sang humain ?

			– Oui, répondit Amaury, ce qui rajoute encore une couche de complexité à notre affaire.
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			Mardi 25 juillet 2023 – Début d’après-midi – Chevinay

			Victoire avait à peine mangé ce midi, contrariée par les événements du matin, stressée par rapport à l’annonce qu’elle allait devoir faire à son fils, et aussi perturbée par la direction que prenait l’enquête. Elle ne cessait de cogiter et de repasser dans sa tête les dernières informations qu’Amaury lui avait données.

			Son ex-mari, recherché comme principal suspect d’une double affaire de disparition, dont sa propre fille, et qui est retrouvé mort et mutilé dans les bois, ce n’était déjà pas très plaisant. De plus, son nom avait été récupéré sur le corps d’une femme pendue en pleine forêt quelques jours auparavant. Pas rassurant. Et pour couronner le tout, des suspicions autour de l’homme qu’Eudes considérait comme un modèle, le président de la société de chasse dont il faisait partie, et dont il n’aurait manqué pour rien au monde les rassemblements réguliers.

			Cela dit, Victoire avait toujours trouvé étranges ces réunions dont la date était immuable, année après année. Un petit côté rituel, voire sectaire. Eudes y participait et découchait systématiquement, préférant rester dormir au château au lieu de prendre le risque de rentrer dans un état non compatible avec la conduite. Cerise sur le gâteau, les conjoints étaient interdits de séjour dans cette confrérie. Elle n’avait jamais été jalouse et ne l’avait jamais soupçonné de quelconques divagations extra-conjugales, mais il lui était plutôt arrivé de s’inquiéter pour la santé de son mari. Victoire n’avait même pas eu l’occasion de visiter le château, ne serait-ce qu’une fois. Elle ne le connaissait que depuis l’extérieur, depuis la route.

			Les événements actuels remettaient en cause sa perception de cette période passée. N’y avait-il pas autre chose derrière cette façade de simple association de chasseurs ? Aujourd’hui, elle émettait des doutes. Piquée par la curiosité, et n’ayant rien de particulier à faire dans l’après-midi, elle décida d’aller faire un tour à Saint-Bonnet-Le-Froid, juste au-dessus de Chevinay, et d’en profiter pour promener son chien. Seuls sa belle-sœur Estelle puis Amaury étaient censés passer la voir en fin de journée. Elle avait ainsi un peu de temps.

			Elle chargea donc Canaille dans le coffre de la voiture et partit en direction du col de la Luère. Après dix minutes de montée, arrivée au point culminant, elle prit la route sommitale et rejoignit le château, situé un kilomètre plus loin. Elle se gara sur un petit parking derrière un bâtiment affublé d’un immense porche en pierres dorées, récupéra le chien, et commença à observer les lieux. Aucun autre véhicule que le sien n’était stationné là, et elle n’avait aperçu personne dans les environs.

			Le domaine était situé à sept-cent-cinquante mètres d’altitude à flanc de crête et dominait le versant nord-ouest, c’est-à-dire la vallée de la Brévenne. Elle avait lu un jour qu’il y avait toujours eu des constructions ici, depuis des millénaires, et elle comprenait pourquoi : la vue portait très loin, notamment jusqu’à Lyon et les Alpes côté est. On pouvait donc surveiller un éventuel ennemi arrivant de n’importe quelle direction. Elle s’éloigna un peu pour observer le château dans son ensemble, puis partit sur un chemin pour faire trotter son chien.

			Après un quart d’heure de balade, elle fit demi-tour. De retour vers l’enceinte de la forteresse, elle s’approcha du petit portail d’entrée, modeste embrasure voûtée barrée par une grille en fer forgée. Aucune plaque ou pancarte n’indiquait d’horaires d’ouverture, encore moins le nom de la société de chasse qui y était hébergée. Pas même un nom de famille. Juste un interphone vidéo. De là, elle put observer les différents bâtiments composant le château. Instinctivement, elle mit la main sur la poignée de la porte grillagée et celle-ci s’ouvrit. Elle ne savait pas si les lieux étaient normalement accessibles, voire visitables, mais le fait que l’entrée ne soit pas verrouillée constituait une sorte d’invitation à la découverte. Elle décida de ramener son chien à la voiture avant d’aller explorer plus en profondeur la propriété.

			De retour, elle franchit le passage voûté et descendit la quinzaine de marches qui conduisaient dans la cour principale, entourée de bâtiments d’habitation, à en juger par les ouvertures, et d’une chapelle de style roman. Un autre portail, plus bas, semblait mener à des jardins. Une atmosphère particulière, indéfinissable, emplissait les lieux, et le ciel plombé de cette journée d’été créait une lumière singulière. Elle observa les vieilles pierres un bon moment, scruta les fenêtres pour tenter d’apercevoir un éventuel propriétaire, et se dit qu’il n’y avait peut-être personne. Ayant toujours aimé visiter les églises lorsqu’elle voyageait, Victoire s’approcha de la chapelle. Elle était bâtie en gros blocs de gneiss taillés, la roche locale, un peu austère, et la façade était adoucie par un porche en pierre dorée encadrant un grand portail en bois peint en blanc. Le haut du fronton, triangulaire, était agencé en escalier, avec une croix en fer forgé au faîte. Entre le portail et le sommet de la façade s’ancraient deux vitraux dans des écrins de briques rouges, l’un rond, l’autre en ogive. Elle actionna la poignée de porte, qui ne présenta aucune résistance, ouvrit le vantail et s’avança doucement à l’intérieur du lieu de culte. Elle sentit immédiatement la fraîcheur ambiante. Le décor était épuré, avec trois rangées de bancs de part et d’autre d’un couloir central menant à un autel en pierre de Lucenay, derrière lequel se trouvait un grand retable plaqué sur le mur du fond. Il y faisait sombre, le seul éclairage provenant des rares vitraux latéraux et de façade. Victoire continua lentement vers l’avant, contournant le chœur pour s’approcher de la structure murale en bois sculpté. Elle l’observa, la toucha, détaillant les personnages atypiques qui y prenaient vie, mélange de représentations humaines et de gargouilles chimériques. Soudain, elle remarqua que deux portions du retable n’étaient pas totalement jointives. Du bout des doigts, elle effleura ce relief et perçut un léger courant d’air encore plus frais. Elle agrippa plus fermement un des pans de bois et le tira vers elle. À sa grande surprise, elle fit ainsi pivoter le panneau et dégagea une ouverture dans le mur, sorte d’alcôve dont le sol se dérobait en un escalier obscur, descendant dans les entrailles de la Terre. Attirée par l’inconnu, sans réfléchir au fait qu’elle avait pénétré dans un domaine privé sans autorisation, elle poursuivit son exploration, allumant la diode de son smartphone comme seul éclairage. Elle constata que les marches en pierre étaient usées, signe de passages répétés, et elle dut faire attention à ne pas glisser. La descente sembla s’éterniser et lorsqu’elle atteignit les derniers paliers, elle fut surprise de toucher le sol et manqua de tomber. Elle poussa un cri de stupeur, qui résonna dans le sombre corridor sans fin qui s’allongeait devant elle.

			– Merde, se dit-elle, ce n’est pas le moment de me faire une entorse.

			Elle recouvra ses esprits et, alors qu’elle s’apprêtait à s’enfoncer plus en avant, une voix d’homme retentit dans le lointain :

			– Il y a quelqu’un ?

			Victoire resta immobile, ne sachant que faire. Puis la voix récidiva, semblant s’être légèrement rapprochée :

			– Qui est là ?

			Soudainement gagnée par la panique, Victoire prit ses jambes à son cou, remonta les marches en pierre deux par deux, traversa la chapelle en sens inverse et arriva dans la cour à bout de souffle. Elle n’avait pas pris le temps de refermer le retable ni la porte de l’édifice religieux. Elle scruta les environs, ne vit personne et sortit du domaine par le petit porche donnant sur la route. Après avoir vérifié qu’aucune voiture n’arrivait, elle franchit la départementale et se cacha derrière les arbres, à l’abri pour observer le château. Deux minutes s’écoulèrent, qui lui parurent une éternité, avant qu’une silhouette s’approche de l’entrée. Elle distingua un vieil homme, en tenue décontractée type survêtement, qui cherchait des yeux d’éventuels intrus. Il longea la voie de circulation jusqu’au parking, vit que deux véhicules y étaient garés, puis revint en arrière. Il inspecta encore un peu les environs, puis rentra dans l’enceinte du château, en mettant un tour de clé au portail.

			Victoire attendit quelques minutes supplémentaires afin d’être sûre que l’individu était bien parti, puis sortit de son bosquet et se dirigea vers sa voiture. Elle grimpa dedans, réveillant Canaille qui dormait paisiblement dans le coffre. Elle mit le moteur en marche et prit la direction de la maison.

			Enfin tranquille chez elle, elle donna à boire au chien et se servit un grand verre de limonade. Elle s’assit sur le canapé et réfléchit à ce qu’elle venait de vivre. Elle avait finalement eu un aperçu du lieu de réunion où s’était rendu Eudes pendant tant d’années. Un lieu au calme, qui abritait même un souterrain en activité, peut-être un lieu de réception encore plus au calme. Étrange, tout de même.

			Mardi 25 juillet 2023 – Milieu d’après-midi –Gendarmerie de L’Arbresle

			Le capitaine Boisclair avait tenté de remettre un peu d’ordre dans ses idées et essayé de faire le lien entre toutes les données dont il disposait. Il venait également de récupérer les informations qu’il avait demandées concernant la société de chasse, comprenant notamment la liste de tous les membres actuels. Il éplucha soigneusement le document et y fit des découvertes importantes : Loiseau et Coudrier y figuraient, bien évidemment, mais il put surtout faire la connexion avec le corps retrouvé pendu à la Roche Matiole. Claire Froment apparaissait parmi les adeptes de la Hure Dorée. D’où le fait qu’elle et Coudrier se connaissaient. Il compta exactement quinze adhérents pour l’année 2023, et il fut surpris de constater qu’ils habitaient dans des départements très variés, pas forcément limitrophes et parfois éloignés, de la Côte-d’Or au Vaucluse en passant par le Puy-de-Dôme. Des gens visiblement très motivés par les activités de l’association pour accepter de se déplacer aussi loin aussi souvent. Les banquets de Monsieur Loiseau devaient être sacrément fastueux. Il parcourut de nouveau la liste, établie par ordre alphabétique et mentionnant les professions. Il releva des occupations très diversifiées, ne montrant pas de tendance particulière : des salariés comme des indépendants, dans des domaines aussi différents que la viticulture et la banque. La population était mixte, avec une proportion un peu plus forte d’hommes, peut-être pas étonnant pour une activité de chasse. Bien que cela ne soit sans doute que des préjugés. Puis soudain, il eut une impression de similarité entre les noms des participants. Il réfléchit quelques instants avant que l’évidence ne lui saute aux neurones : tous les patronymes avaient un point commun, ils étaient tous sans exception des noms d’animaux ou de plantes, certains moins usités que d’autres car provenant du vieux français. Dans la catégorie végétale, on pouvait dénombrer cinq noms : Viviane Buis, Eudes Coudrier, Bertrand Duchêne, Claire Froment et Marie Olivier. Les dix autres noms se rangeaient côté animal : Danielle Chapon, Hervé Goupil, Jean-Paul Leboeuf, Michel Lerat, Maurice Loiseau, Benoît Lebouc, Isabelle Merle, Armand Percheron, Christophe Perdrix et Gauthier Rossignol.

			Amaury était intrigué et déconcerté. Un lien particulier semblait réunir les membres de la société de chasse. Mais des questions se posaient. Cette liste était-elle véridique ? Fictive ? Tous ces noms pouvaient-ils être des noms d’emprunt, des surnoms, comme une sorte de folklore ?

			Deux choses étaient sûres, c’était d’une part la proximité de Coudrier, Froment et Loiseau, et d’autre part le fait que deux d’entre eux venaient d’être retrouvés morts en quelques jours. Quelque chose était en train de se tramer. Il fallait absolument comprendre avant que tout ceci n’aille plus loin.

			Mardi 25 juillet 2023 – Fin d’après-midi – Chevinay

			Victoire s’occupa avec quelques tâches ménagères en attendant Estelle Bessy, la sœur d’Eudes, une de ses deux meilleures amies, qui se présenta autour de 17 h. Elle avait appris en fin de matinée la mort de son frère, et avait immédiatement appelé Victoire, qui lui avait suggéré de venir la voir. À son arrivée, elles tombèrent dans les bras l’une de l’autre, et Estelle se mit à pleurer.

			– Je suis désolée, Victoire. C’est trop dur.

			– Je comprends. J’appréhende le moment où je vais l’annoncer à Charles. C’est injuste.

			Elles partirent s’asseoir dans le salon et discutèrent de tous les événements en cours, de l’enquête sur les disparitions. Victoire apprit à Estelle qu’Eudes était devenu le suspect principal, qu’il était en fuite avec un avis de recherche sur le dos. Cette dernière tomba des nues et semblait être dans l’incompréhension la plus totale. Elle poursuivit en expliquant le lien potentiel avec Maurice Loiseau et la société de chasse. Elle raconta enfin sa petite escapade de l’après-midi au château de Saint-Bonnet-Le-Froid et la découverte du souterrain. Estelle paraissait s’être ressaisie et manifestait à présent une tout autre attitude. Elle se montra nerveuse, inquiète aux yeux de Victoire, et écourta sa visite.

			– Excuse-moi, ma chérie, je réalise qu’il faut que je m’occupe des démarches administratives. C’est gentil de m’avoir dit de passer. À bientôt.

			– Je t’en prie, Estelle, c’est normal. Tu reviens quand tu veux.

			Sa belle-sœur partit sans se retourner, visiblement pressée. Victoire en fut étonnée, même en sachant que leur relation n’était plus comme avant, depuis la disparition de Manon. Elle mit cela sur le compte du choc émotionnel. Elle reprit ses occupations ménagères et commença à préparer le dîner, en espérant qu’Amaury prenne le temps de manger avec elle, voire de rester un peu plus longtemps.

			Vers 18 h 30, son téléphone sonna, et elle vit le prénom Charles s’afficher sur l’écran. Il n’avait pas appelé depuis samedi soir, à son arrivée au camp de vacances de Kerjouanno dans le Morbihan. Victoire ressentit immédiatement une angoisse profonde, et inspira à pleins poumons avant de décrocher.

			– Allô ? Salut Maman !

			– Salut mon chéri. Comment vas-tu ?

			– Super bien ! On s’éclate. Il fait beau, l’eau est bonne, on fait plein de sport.

			– Parfait. Et tu as retrouvé des copains de l’an dernier ?

			– Ouais, y’a plusieurs gars et plusieurs filles que je connais. C’est cool.

			Ils échangèrent pendant quelques minutes sur le démarrage du séjour en colo de Charles. Plus la conversation avançait, plus Victoire anéantissait son courage d’expliquer à son fils qu’il venait de perdre son père. Elle n’eut pas la force, ni l’envie, de lâcher l’information et de lui gâcher ses vacances. Ils finirent par raccrocher sur des mots positifs. Elle avait déclaré forfait, et se convainquit qu’il était préférable d’épargner son unique enfant pendant encore une dizaine de jours et de lui apprendre l’effroyable nouvelle à son retour à la maison.

			Amaury arriva un peu après 19 h 30, le visage fermé. Victoire le taquina.

			– Eh bien, ça n’a pas l’air de te faire plaisir de venir me voir !

			– Pardon, Victoire. J’ai le cerveau en surintensité. Je me noie dans les méandres de l’investigation. Trop d’informations à digérer et à connecter entre elles.

			– J’imagine. Tu sais, de mon côté ce n’est pas beaucoup mieux. J’ai eu mon fils au téléphone, et je n’ai même pas eu le courage de lui dire pour son père. J’ai honte.

			– Tu n’as pas à avoir honte. C’est humain de vouloir le protéger. Mais tôt ou tard, tu devras le faire. N’attends pas trop.

			– Je sais. Je vais juste attendre qu’il rentre. Je veux le préserver encore un peu. À part ça, tu restes manger avec moi ? J’ai préparé une salade fraîcheur, tout en légèreté. Je n’ai pas très faim, à vrai dire.

			– Moi non plus, mais je partagerais volontiers avec toi. Par contre, je ne resterai pas trop tard, il faut que je retourne chez moi.

			– Dommage, chuchota Victoire en lui faisant un clin d’œil et en retrouvant un semblant de sourire, malgré les circonstances.

			Ils prirent place en terrasse et picorèrent quelques amuse-bouches en échangeant les dernières nouvelles. Le gendarme évita de trop en dire, car même s’il avait confiance, il se devait d’être professionnel et préférait ne pas trop divulguer de détails relatifs à l’enquête. Victoire mentionna le passage éclair d’Estelle et commença à raconter sa promenade à Saint-Bonnet-Le-Froid.

			– Tu es allé là-bas, comme ça ? réagit Amaury. Qu’est-ce que tu avais derrière la tête ?

			– Rien de particulier. J’ai tellement entendu parler du château, surtout en ce moment, que j’ai décidé d’aller voir de plus près à quoi il ressemblait. Figure-toi que je ne m’y étais jamais arrêtée !

			– Et alors, qu’est-ce que tu as découvert ?

			– J’ai découvert un souterrain, et j’ai failli me faire attraper par un type.

			– Victoire, c’est vachement dangereux, ce que tu as fait ! s’emporta le capitaine.

			– Eh, du calme, je n’ai pas pris de risque ! C’était ouvert, j’y suis rentrée en touriste. Si quelqu’un m’avait vue, j’aurais plaidé la bonne foi.

			Elle expliqua à Amaury son cheminement à travers la cour du château et la chapelle, le panneau du retable qui était entrouvert et sa descente dans le tunnel. Puis la voix d’homme qui l’avait surprise, et sa sortie express.

			– C’était un vieux, précisa-t-elle. Après coup, je me suis dit que c’était peut-être le gardien des lieux.

			– Ou peut-être carrément le propriétaire, objecta le gendarme, Maurice Loiseau lui-même. Victoire, ne t’approche plus de cet endroit, s’il te plaît, ni de ce type ! Il faut s’en méfier. D’ailleurs je pense que je vais le convoquer très rapidement, histoire de le jauger. Je ne peux pas t’en dire trop, mais sache que Coudrier et Claire Froment se connaissaient. Et connaissaient Loiseau. Et ils sont morts tous les deux.

			Victoire encaissa l’annonce, et resta pensive quelques instants.

			– OK, je n’ai pas été prudente, tu as raison. Je te jure que je ne me comporterais plus comme une gamine.

			Ils mangèrent tranquillement, puis se quittèrent, après un baiser sans fin qui en disait long, se promettant de se revoir le surlendemain à la même heure.

			Une fois rentré chez lui, Amaury rouvrit son ordinateur professionnel, parcourut quelques mails et en envoya un pour demander la convocation de Maurice Loiseau au plus vite, pour une audition en tant que témoin, dans le cadre des enquêtes qui venaient d’être ouvertes suite à la découverte des corps de Froment et de Coudrier. Convocation qu’il ne pouvait pas refuser.

		


		
			25

			Mardi 25 juillet 2023 – Début de nuit – Sain Bel

			Estelle Bessy et Hervé Goupil venaient de terminer une partie de jambes en l’air chez lui, bien au frais dans la chambre, la voie étant libre. Sa femme était partie en vacances en Bretagne avec leurs deux enfants, il en profitait donc pour voir sa maîtresse autant que possible. Ladite épouse n’était toutefois pas dupe, mais avait accepté la situation, dans la mesure où elle aussi, de son côté, avait un amant.

			Estelle n’était pas vraiment d’humeur ce soir mais elle ne pouvait pas résister aux avances de Goupil. Le médecin et sa patiente se fréquentaient en secret et couchaient ensemble depuis cinq ans. Charmée par son humour et son physique sportif, elle avait craqué pour lui, d’autant qu’elle se sentait délaissée par son mari depuis quelques années. Faisant partie du Sou des Écoles de sa commune, elle prétextait en général des réunions de préparation d’événements pour aller voir son Don Juan.

			Ils sortirent dans le jardin pour fumer une cigarette, et commencèrent à discuter de la mort d’Eudes. Estelle avait besoin de se confier et de partager sa tristesse suite au décès tragique de son frère. Elle ne comprenait toujours pas ce qui avait pu se passer, et comment il avait pu se retrouver suspect aux yeux de la gendarmerie. Goupil ne semblait pas très réceptif ce soir, s’agissant de la mort de Coudrier, alors qu’il était plutôt bienveillant d’habitude. Elle évoqua ensuite l’histoire rocambolesque que Victoire lui avait racontée.

			– Il va falloir vous méfier d’elle, asséna-t-elle. Elle commence à mettre le nez dans vos affaires. Tu sais ce qu’elle m’a sorti tout à l’heure ?

			– Non, dis-moi.

			– Elle est montée à Saint-Bonnet cet après-midi, elle est rentrée dans le château. Elle a visité la chapelle, et visiblement Maurice se trouvait dans les salles car la porte secrète était entrouverte. Elle est tombée dessus et a commencé à descendre.

			– Elle t’a dit qu’elle était descendue ?

			– Oui, apparemment elle s’est rendue jusqu’en bas de l’escalier et elle a entendu une voix demander s’il y avait quelqu’un. Elle a eu peur et elle est repartie en courant.

			– C’est une profanation ! Elle a un sacré culot ! réagit Goupil. Elle est allée trop loin. Il ne faut surtout pas qu’elle en parle autour d’elle.

			– Elle ne sait pas. Tu veux que je retourne la voir et que j’essaie de lui faire comprendre ?

			– Non, je ne veux pas te mêler à tout ça plus que tu ne l’es. On verra bien. Je vais en discuter avec Maurice.

			Ils profitèrent encore un peu de la douceur du crépuscule avant qu’Estelle ne mette les voiles pour rentrer chez elle. Goupil, de son côté, passa un coup de fil à son mentor pour lui faire part des événements de la journée. Loiseau lui donna l’ordre d’agir vite, et de manière efficace.

			Mercredi 26 juillet 2023 – Début de matinée –Chevinay

			Victoire avait eu du mal à trouver le sommeil la veille au soir, pas uniquement parce qu’elle était restée sur sa faim et aurait préféré qu’Amaury dorme avec elle, mais surtout à cause de ce qu’elle avait découvert au château de Saint-Bonnet-Le-Froid. Une part de mystère enveloppait ce lieu même si, en soi, il n’y avait rien d’étonnant à dénicher un souterrain secret dans une vieille bâtisse. Mais que pouvait bien faire le gardien ou le propriétaire dans cet endroit ? Était-ce tout simplement une cave à vin ou un débarras ?

			Son téléphone sonna. Elle le sortit de la poche arrière de son jeans pour constater que c’était son médecin qui l’appelait.

			– Victoire Paulet à l’appareil.

			– Bonjour madame Paulet, c’est le docteur Goupil. Je ne vous dérange pas ?

			– Bonjour Docteur. Non, je suis à la maison. Que se passe-t-il ?

			– Eh bien j’aurais besoin de vous voir très rapidement. D’ici cette fin de semaine, idéalement. Est-ce que demain 18 h ou 18 h 30 vous conviendrait ?

			– Euh, oui. Demain jeudi, je pense que 18 h 30 serait bon. Mais vous ne m’avez pas dit de quoi il s’agit. Pourquoi est-ce urgent ?

			– Rassurez-vous, rien de grave, madame Paulet. J’ai été appelé hier par l’ARS et ils cherchent des volontaires sur le canton pour une mesure de la contamination des habitants par les PFAS. Vous avez sûrement entendu parler de cette pollution dans le sud de Lyon. Et je me suis dit que vous seriez partante.

			– Peut-être. Pourquoi avoir pensé à moi en particulier ?

			– Parce que je vous suis depuis longtemps, et je connais donc bien votre mode de vie. Vous êtes parfaitement dans les profils qu’ils recherchent. Et surtout, vous êtes toujours prête à aider les autres, non ?

			– Oui, enfin je fais de mon mieux. Et pourquoi maintenant ?

			– J’avoue que j’ai un peu laissé traîner. La date limite est cette fin de semaine pour que la prise de sang soit effectuée gratuitement par les médecins généralistes. Alors, je peux compter sur vous ?

			– Bon, vous avez fini par me convaincre, Docteur. Je viendrai. 18 h 30 demain, c’est ça ?

			– Oui, c’est ça. 18 h 30 à mon cabinet. Merci beaucoup madame Paulet. À demain.

			– À demain.

			Ils raccrochèrent. Victoire fut surprise par cette demande, mais elle avait une grande confiance en son médecin. Il avait été présent, à l’écoute, et l’avait bien accompagnée après la disparition de Manon, lorsqu’elle avait plongé dans la dépression. Et il avait raison, elle était toujours partante pour soutenir les bonnes causes.

			Mercredi 26 juillet 2023 – Milieu de matinée –Gendarmerie de L’Arbresle

			En arrivant, Amaury avait eu confirmation par le secrétariat de la caserne que la convocation de Maurice Loiseau avait bien été envoyée, avec un rendez-vous imposé pour le lendemain à 11 h. Il croisa les doigts en espérant que le maire de Châtillon viendrait bien discuter avec les enquêteurs. Dans le cas contraire, il serait forcé de passer par le procureur pour contraindre Loiseau, ce qui pourrait s’avérer délicat.

			Il retrouva Samuel Pellegrino un peu avant 11 h, et les deux hommes s’installèrent dans leur bureau habituel pour préparer l’interrogatoire du maire. Leur stratégie était d’y aller en douceur sur le simple fait que deux membres de sa société de chasse venaient de trouver la mort de manière violente à quelques jours d’intervalle. Ils n’étaient effectivement pas obligés de dévoiler le résultat de l’autopsie de Claire Froment concluant au suicide. Leur but était autant d’obtenir des réponses que de jauger le personnage.

			Ils travaillèrent ensemble jusqu’à 13 h, puis partirent déjeuner dans un petit restaurant du centre commercial des Martinets, en dessous de la gendarmerie. Ils prolongèrent les discussions professionnelles.

			– J’avoue que je ne saisis pas bien les rouages ni les mobiles dans cette affaire, confessa l’adjudant.

			– Moi non plus, admit le capitaine. La seule chose qui soit limpide, c’est qu’il y avait un lien entre les deux morts. Froment en voulait-elle à Coudrier au point de le tuer, ou de le faire tuer ? C’est possible.

			– Avaient-ils un différend qui l’a poussée au suicide ? s’interrogea Pellegrino.

			– Possible aussi. Ce qui m’échappe, c’est le rôle de Loiseau. Et son comportement. Pourquoi a-t-il voulu faire barrage à toute investigation sur la contamination de la source du parc de Courzieu par du sang humain ?

			– Peut-être pour couvrir un accident au sein de sa société forestière ? On verra bien ce qu’il nous répondra demain.

			Ils finirent leur déjeuner et remontèrent à la caserne. Amaury s’isola dans son petit bureau habituel. Il se prit la tête entre les mains, pensif. Cette affaire était particulièrement tortueuse. Comment en étaient-ils arrivés, à partir de deux disparitions d’adolescentes, à enquêter sur une société de chasse dirigée par un politique local ? Pourquoi, au moment où démarrait leur intérêt pour cette société de chasse, deux membres mouraient-ils dans des circonstances inusuelles ? Il avait du mal à faire le lien entre les deux extrémités de l’investigation. Puis son esprit dériva vers Victoire. À chaque fois que son esprit était bloqué sur l’enquête, c’est à elle qu’il pensait. Les quelques bons moments qu’ils avaient déjà passés ensemble l’avaient rendu accro. Il se les repassa dans sa tête, et se rendit compte qu’il s’était exposé comme rarement. Le fait de lui avoir raconté le drame vécu en début de carrière l’avait obligé à déterrer des sentiments enfouis. Lui qui était si calme s’était emporté violemment lorsque sa compagne l’avait provisoirement éconduit. Un signe de fragilité psychologique. Il se dit qu’il faudrait être vigilant.

			Quoiqu’il en soit, il allait devoir maintenant se concentrer sur l’interrogatoire de Loiseau, avant de profiter le lendemain d’une nouvelle soirée avec Victoire, voire d’une nouvelle nuit. Il prit une partie de l’après-midi pour réfléchir aux rouages de l’affaire, et construisit un arbre des hypothèses pour structurer sa pensée. Il s’attacha également aux mobiles potentiels qui pouvaient expliquer les agissements des protagonistes. Il comptait bien fermer quelques-unes de ces assomptions en fonction des réponses de Loiseau, et espérait bien ouvrir d’autres pistes. Il savait toutefois qu’ils allaient avoir affaire à un personnage retors, à un professionnel du discours, en tant qu’ancien avocat et homme politique. Bien entendu, si l’intéressé daignait se présenter à la convocation.

			En fin de journée, histoire de se vider la tête, il passa au club ABC pour cogner du sac en cuir, partit courir quelques kilomètres, puis se coucha tôt pour être en pleine forme le lendemain.
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			Jeudi 27 juillet 2023 – Fin de matinée – Gendarmerie de L’Arbresle

			Amaury et Samuel discutaient dans le hall d’accueil de la caserne. Il était onze heures moins dix, ils attendaient avec une certaine fébrilité l’arrivée de Maurice Loiseau. La bonne nouvelle du matin était qu’ils avaient eu confirmation, en appelant le secrétariat de la mairie de Châtillon, que Monsieur le Maire se rendrait bien à la convocation. Le comité d’accueil était donc prêt à le recevoir.

			Bien évidemment, en homme pressé et important qu’il était, l’édile arriva en retard de quinze minutes, ce qui eut tendance à énerver quelque peu les deux investigateurs. Il était seul, sans son avocat. Ils l’accompagnèrent dans la salle principale d’interrogatoire et tous trois prirent place autour d’une table rectangulaire. L’officier démarra par les présentations.

			– Monsieur Loiseau, je suis le capitaine Boisclair de la Section de Recherches de Lyon, et voici
l’adjudant Pellegrino, enquêteur à L’Arbresle. Merci d’avoir pu vous dégager de vos obligations.

			– Vous avez de la chance que j’aie pu me libérer la veille pour le lendemain. Mais je tenais à témoigner de ma bonne volonté de coopération. Si je peux vous aider d’une quelconque manière et résoudre tout malentendu, ce sera avec plaisir.

			– Merci pour votre collaboration. Nous avons un certain nombre de questions à vous poser, en rapport avec deux décès récents.

			– Je me doutais bien. Je vous écoute.

			Samuel Pellegrino prit le relai.

			– Monsieur Loiseau, en guise d’introduction, parlez-nous de l’entreprise et de l’association portant le même nom, la Hure Dorée, qui vous appartiennent toutes deux. Pourquoi ce nom ? Quelles sont leurs activités ?

			Le maire prit une grande inspiration avant de répondre.

			– La Hure Dorée est une société de chasse historique, bien antérieure à ma pauvre existence. Je crois que c’est mon arrière-grand-père qui l’a créée. Je ne connais pas l’origine du nom, mais le rapport avec la chasse est évident. J’ai toujours aimé ce nom, et je l’ai ainsi repris lorsque j’ai fondé ma société d’exploitation forestière. J’en suis le président, et je suis assisté d’un gestionnaire car je n’ai pas le temps de m’en occuper. Les affaires marchent plutôt bien, et cette structure m’apporte un complément de revenus non négligeable.

			– Et la société de chasse ? insista l’adjudant.

			– J’y venais. J’en suis aussi le président, après avoir pris la succession de mon père. Nous faisons en réalité assez peu de sorties de chasse. Cette association est en fait un prétexte pour se retrouver entre gens de bonne compagnie et faire bonne chère. Nous sommes tous amateurs de gastronomie et de bons vins.

			– Et pourquoi toujours au château de Saint-Bonnet ? demanda Amaury. Et toujours aux mêmes dates ?

			– Je vois que vous êtes bien renseignés ! C’est un lieu discret, on ne dérange personne. C’est un endroit spacieux, avec de grandes salles et une grande cuisine. Ainsi, aucun besoin de louer un local ou de privatiser un restaurant. Quant aux dates, c’est le meilleur moyen que nous avons trouvé pour nous en souvenir. Chaque trimestre, un premier du mois. Ce n’est pas plus compliqué que cela.

			– Venons-en aux faits récents, continua le capitaine. Deux des membres de votre société de chasse sont retrouvés morts à quelques jours d’intervalle, dans des conditions plutôt effroyables. Est-ce qu’il y avait quelque chose de particulier les concernant ?

			– Oui. J’ai appris le décès de Claire et d’Eudes. Si j’ai bien compris, Eudes a été trouvé mort dans une forêt des environs, et Claire s’est suicidée par pendaison.

			Amaury le coupa :

			– L’information concernant le suicide n’a pas été divulguée. Comment pouvez-vous être si affirmatif ?

			Loiseau ne perdit rien de sa superbe.

			– La pendaison est un mode de suicide classique. Et pour ne rien vous cacher, étant proche de Claire, j’ai eu cette information. Pour en revenir à votre question, je peux vous dire qu’il y avait un gros différend entre les deux. Je n’en connais pas les détails, mais il semble que ce soit une histoire d’argent. Bref, mon hypothèse est que Claire a tué Eudes, peut-être par accident, et qu’elle s’est suicidée suite à cela, pleine de remords.

			– C’est une hypothèse probable, confirma Samuel. Et quelle était la nature de votre relation avec eux ?

			– Comme je vous l’ai dit, nous étions proches avec Claire. Nous nous connaissions depuis l’adolescence. Concernant Eudes, bien plus jeune, c’était plus un confrère de chasse avec qui j’ai passé quelques bons moments lors de nos rassemblements. Pas de proximité particulière.

			– Il s’est pourtant rendu au château peu de temps avant qu’on ne perde définitivement la trace de son téléphone. Vous a-t-il rencontré ? Que voulait-il ?

			– C’est exact, il est venu me voir le mardi 18, je me souviens très bien. Il m’avait appelé la veille car il avait des ennuis et sollicitait mon aide.

			– Que vous a-t-il demandé concrètement ? questionna Pellegrino.

			– Il m’a dit qu’il était convoqué par la gendarmerie en tant que témoin assisté. Il souhaitait obtenir des conseils de ma part, et surtout il voulait le support de mon avocat. Je lui ai dit que j’allais étudier sa requête et que je le recontacterai rapidement. Il est reparti et je n’ai plus eu de nouvelles de lui.

			– Avez-vous essayé de le rappeler après cette entrevue ? tenta Amaury.

			– Oui. J’avoue que je n’étais pas enclin à lui mettre à disposition mon avocat, qui est lui-même très pris. Il me semble que j’ai essayé de le joindre le jeudi.

			– Très bien, merci pour ces éléments, temporisa le capitaine. Je souhaiterais revenir sur votre société de chasse. Elle compte quinze membres, et tous ont un nom de famille en rapport avec les animaux ou les plantes. Comment expliquez-vous cela ?

			– Vous me l’apprenez ! En êtes-vous sûr ? répliqua le vieil homme en affichant un air stupéfait.

			Amaury lui tendit la liste des membres de l’association. Loiseau la scruta avec un intérêt paraissant véridique. Soit il découvrait ce fait, soit il méritait une nomination express aux prochains Oscars.

			– Effectivement, Mon Capitaine, c’est surprenant. Une sacrée coïncidence en tout cas ! Cela dit, nous sommes tous des gens de la campagne, où ce genre de patronymes est plutôt commun. Vous avez l’œil, je n’avais jamais remarqué.

			Amaury continua, incrédule.

			– Des bruits courent sur l’existence de souterrains secrets au château. Qu’en dites-vous ?

			– J’en dis que je me méfie des bruits qui courent. Laissons-les courir. De qui tenez-vous ces inepties ?

			– Source policière protégée, répondit l’interviewer.

			– Je vois. Quoiqu’il en soit, il n’y a pas de souterrain au château de Saint-Bonnet. Tout au plus une cave à vin sous le bâtiment principal, rien de plus.

			– Monsieur Loiseau, enchaîna Samuel, nous avons identifié deux événements récents en lien avec le château ou votre société forestière. Le premier concerne une étude scientifique basée sur l’ADN environnemental, publiée l’année dernière par l’Université Claude Bernard à Lyon. Leur rapport a mis en évidence de l’ADN humain dans une source captée sous votre château. Les scientifiques ont tenté de dialoguer avec votre société forestière, mais en vain. Pas de discussion possible. Avez-vous eu connaissance de ce sujet ?

			Loiseau, toujours impassible, prit un temps de réflexion avant de s’exprimer.

			– Oui, je l’avoue. Cela me gêne un peu que vous abordiez ce sujet. L’histoire est toute simple : le gérant savait que des ouvriers avaient pour habitude d’uriner dans le réservoir de la source, et il n’avait pas spécialement agi face à ces comportements déplacés et stupides. Depuis ces faits, les salariés en question ont fini par être licenciés. Mais mon gérant a préféré ne rien dire pour éviter d’avoir des ennuis. Rien de plus.

			Amaury se dit au fond de lui que l’homme avait réponse à tout. Il avait dû bien se préparer. Pellegrino continua.

			– Le deuxième événement s’est produit en juin dernier au parc animalier de Courzieu, juste sous votre domaine. Les loups ont eu un comportement inhabituel et ils ont conclu que l’eau d’abreuvement était potentiellement polluée par du sang. Vous avez dû en entendre parler, Le Progrès a publié un article à ce sujet.

			Nouveau moment de réflexion.

			– Oui, vaguement. Et en quoi cela a-t-il un rapport avec moi ?

			– De la même façon que précédemment, les employés du parc ont tenté de discuter avec la société forestière qui travaillait au-dessus, et ils se sont fait éconduire.

			– Je ne les blâme pas, mes gars ont autre chose à faire. Mais je ne vois toujours pas en quoi c’est important.

			– J’y viens. Nous savons dorénavant que l’eau de la source était bien contaminée par du sang, et du sang humain qui plus est.

			Les deux enquêteurs guettèrent leur petit effet, mais Loiseau resta imperturbable. Ils gardèrent alors le silence, tactique classique pour continuer à faire parler la personne en face de soi. Après quelques secondes, Loiseau rouvrit la bouche.

			– Je ne vois toujours pas pourquoi vous m’interrogez sur ce sujet. Que voulez-vous que je vous dise ? Peut-être y a-t-il eu un accident ? Peut-être un ouvrier dont le sang s’est répandu dans un bief qui alimente la source ? Peut-être que le gérant ne souhaitait pas être embêté et a couvert cet accident ?

			– Si tel était le cas, insista Samuel, vous n’étiez pas au courant ?

			– Absolument pas, Mon Adjudant.

			Amaury reprit alors le flambeau pour le dernier sujet.

			– Monsieur Loiseau, le directeur du parc de Courzieu, qui désirait comprendre le comportement atypique des loups ce jour-là, a reçu l’ordre du cabinet du préfet de ne pas aller plus loin dans son investigation. Je crois savoir que vous êtes un proche du préfet, je me trompe ?

			Loiseau perdit soudainement son flegme, et manifesta son véritable tempérament.

			– Qu’insinuez-vous, cher monsieur ? Que sous-
entendez-vous ? Que je suis un hors-la-loi qui profite de ses amis pour cacher des choses ? Je prends cela comme une insulte. Je pense avoir montré mon intégrité tout au long de ma carrière au service de nos concitoyens. Puisque c’est ainsi, je m’en vais.

			Il se leva, tout en continuant son propos.

			– La prochaine fois, ne comptez pas sur moi pour venir vous aider si la discussion doit se terminer de la sorte. Au revoir.

			– Attendez ! lâcha Amaury sèchement. Vous ne souhaitez pas vous expliquer ?

			Loiseau quitta le bureau sans mot dire et prit la direction de la sortie. Les deux enquêteurs restèrent comme deux ronds de flan à se regarder. C’est Samuel qui rompit le silence.

			– Bon, on est allés au bout de ce qu’on avait prévu, non ?

			– Oui, à part sur cette histoire de coup de piston du préfet. J’aurais bien aimé qu’il se justifie un peu mieux plutôt que de faire un esclandre. Mais bon, la sortie théâtrale va bien avec le personnage.

			– Ce n’est pas faux.

			Ils débriefèrent ensemble et synthétisèrent ce qu’ils avaient récolté. Sa rencontre avec Coudrier juste avant sa disparition était crédible. Pour les autres aspects, ils n’avaient pas appris grand-chose. Enfin, ils restèrent sur leur faim au sujet du sang dans l’eau du parc. Leur flair d’investigateur leur disait que Loiseau cachait bien quelque chose, ses réponses étaient préparées, surjouées et n’étaient pas sincères. Ils n’avaient entraperçu sa vraie nature qu’à la fin. Ils espérèrent tous deux pouvoir le reconvoquer incessamment, à la première occasion. Comme la veille, ils déjeunèrent ensemble en essayant de planifier les prochaines étapes.

			Dans l’après-midi, Amaury se rappela soudain qu’il avait proposé à Victoire de passer chez elle le soir. Il s’enquit donc de savoir si elle était toujours disponible en lui envoyant un texto. Puis il tenta de se concentrer de nouveau sur son travail.

			Vers 17 h, il reçut enfin une réponse mais étant en réunion, il n’en prit connaissance que plus tard.

			« Désolée Amaury, j’étais super occupée par l’association. Avec plaisir pour ce soir mais après ٢٠ h. Je vais me baigner chez Pascale puis je vais au cabinet du Docteur Goupil pour un test sanguin. Bises »

			Il était tellement heureux de la perspective de voir Victoire qu’il faillit passer à côté de l’autre information de ce message : elle devait se rendre chez un certain docteur Goupil. Ne croyant pas aux coïncidences, il reprit la liste des membres de la Hure Dorée et vérifia la profession de Hervé Goupil : bingo, médecin ! Il réfléchit quelques secondes, attrapa son PC et chercha sur Google Maps les généralistes à Chevinay. Aucun. Les plus proches, au nombre de trois, officiaient à Sain Bel. Ainsi, sur trois alternatives possibles, Victoire était tombée sur un praticien en lien avec la société de chasse. Amaury en vint à se demander s’il s’agissait d’un pur hasard. À moins que le choix de son médecin traitant ne date de sa période maritale, car Coudrier et Goupil se connaissaient. Trop de questions tournaient dans sa tête, et même s’il n’avait rien de concret, il ressentit une certaine inquiétude. Il n’aimait pas le fait que sa compagne puisse côtoyer ce Goupil. Ce qu’elle devait probablement faire depuis de nombreuses années, cela dit.

			Tant pis, il décida de l’appeler, sans qu’aucun argument ne puisse lui venir en aide. Il prit son téléphone et cliqua sur le numéro de Victoire. Une sonnerie, deux sonneries, trois sonneries. Au bout de la sixième, la messagerie vocale se déclencha et il laissa quelques mots sans être sûr de paraître convaincant. Il joua la sécurité en envoyant un texto en parallèle, en évitant toutefois de vouloir l’affoler :

			« Pourrais-tu STP reporter ton RDV avec Goupil à un autre jour ? Je t’expliquerai. À tout à l’heure. »

			Il ne pouvait pas faire grand-chose de plus, pas même aller la chercher car il ne savait pas précisément où elle se trouvait à cet instant précis. Il se demanda aussi s’il n’était pas un peu trop suspicieux. Après tout, le dénommé Goupil apparaissait juste dans le listing des membres de la Hure Dorée et n’avait pas fait parler de lui plus que ça. Même si au final il s’inquiétait pour rien, il valait mieux jouer la prudence. Il espérait vivement que Victoire verrait son message et lui répondrait.

			Décidément, quelle journée !

			Jeudi 27 juillet 2023 – Fin d’après-midi – Sain Bel

			Victoire avait passé un excellent moment chez sa copine et complice Pascale. Assises au bord de la piscine à siroter un thé glacé, ou bien se rafraîchissant entièrement immergées dans l’eau, elle avait pu discuter d’elles, de leurs vies, de leurs petits plaisirs, de leurs petits malheurs. Victoire expliqua que sa liaison avec Amaury était devenue plus sérieuse depuis qu’ils avaient couché ensemble, malgré un accrochage vite oublié. Elle sentait qu’elle pourrait aller encore plus loin et envisager une relation sur le long terme. Pascale ne la freina pas dans ses ardeurs, sachant que son amie avait besoin de retrouver ce type d’équilibre, ainsi qu’une vie sentimentale. Et surtout, elle le valait bien ! Elles se promirent de refaire un après-midi piscine la semaine suivante, et pourquoi pas un jour un dîner avec les « conjoints ».

			Le temps avait filé vite et autour de 18 h, Victoire dut rassembler ses affaires et les enfourner dans son grand sac de plage précipitamment, avant de laisser Pascale pour aller à son rendez-vous. Elle prit donc la route en direction de Sain Bel et se gara sur un petit parking non loin du pavillon où se trouvait le cabinet du docteur Goupil. Elle sonna à l’entrée et s’installa dans la salle d’attente. Quelques minutes après, un patient sortit du cabinet et elle vit la tête du médecin apparaître.

			– Bonsoir madame Paulet. Je suis à vous dans cinq minutes.

			Il referma la porte, prolongeant l’attente de Victoire, qui attrapa un magazine féminin vieux de plusieurs mois pour passer le temps. Quelques instants plus tard, Goupil revint et l’invita à entrer dans le cabinet.

			– Désolé de vous avoir fait patienter, et encore merci d’avoir accepté, dit le praticien.

			– Pas de problème, répondit Victoire, je n’ai pas de contrainte particulière.

			– Parfait, alors asseyez-vous directement sur la table d’auscultation.

			Cette dernière était en position semi-allongée, parfaite pour une prise de sang. La quadragénaire s’y installa, remonta sa manche gauche et demanda :

			– Je n’ai pas de papiers à remplir ? Comment ça marche ?

			– Ne vous inquiétez pas, je m’occupe de tout.

			Goupil avait l’air préoccupé. Probablement la fatigue d’une fin de journée bien chargée. Il attrapa un garrot élastique, le mit en place au-dessus du coude de sa patiente en serrant, et désinfecta la peau au niveau de la veine qui saillait à présent. Il récupéra sur la paillasse à côté de lui un cathéter, en ôta le capuchon et fit pénétrer l’aiguille dans le vaisseau sanguin. Puis il se leva pour se rendre derrière le lit d’examen, disparaissant donc du champ de vision de Victoire. Elle l’entendit farfouiller dans un tiroir.

			Soudainement, le médecin passa une grande sangle au-dessus d’elle, entourant son buste et ses deux bras, et la fixa sous la table en serrant fermement, privant ainsi Victoire de toute possibilité de mouvement. Elle réagit immédiatement :

			– Qu’est-ce que vous faites, docteur ? Qu’est-ce qu’il se passe ?

			– Ne bougez pas, tout va bien se finir. Si vous êtes sage.

			Elle se débattait comme une diablesse, essayant de dégager ses membres supérieurs de l’étreinte imposée. Dans le même temps, Goupil était parti chercher un flacon dans un placard vitré, et il revint auprès de sa prisonnière.

			– Vous voyez ce produit, Victoire ? C’est du chlorure de potassium concentré. Si je vous en injecte une dose soigneusement calculée, vous allez ressentir une vive douleur, extrêmement désagréable, puis vous mourrez d’un arrêt cardiaque. Et tout ça sans laisser aucune trace détectable. Un crime parfait !

			– Vous êtes dingue ou quoi ? brailla Victoire. Qu’est-ce que vous me faites, là ? Vous me voulez quoi ?

			Goupil réfléchit quelques secondes avant de reprendre.

			– Déjà, rien ne sert de crier. Le cabinet est désert à cette heure-ci, et on n’entend rien de l’extérieur. Ne vous fatiguez pas ! Je veux simplement discuter.

			– OK, mais pourquoi me menacer ? Je vous dirai tout ce que vous voulez savoir, alors relâchez-moi, c’est ridicule.

			– C’est vous qui êtes ridicule, à mettre votre nez dans les affaires des autres. Qu’est-ce que vous êtes allée faire au château de Saint-Bonnet l’autre jour ? Qu’est-ce que vous cherchiez ?

			– Ah, c’est donc ça le sujet ! Je ne cherchais rien de spécial, je souhaitais juste découvrir ce lieu où mon ex-mari a passé tant de temps, et où je n’avais jamais eu l’occasion de me rendre. C’est tout.

			– Tiens donc, comme par hasard au moment où la gendarmerie s’y intéresse. Qu’est-ce que vous avez vu, sur place ? Qu’est-ce que vous avez raconté aux flics ?

			– Rien du tout, mentit-elle. Je n’ai rien vu de particulier.

			– Ce n’est pas ce que m’a dit Maurice. Vous êtes rentrée dans le souterrain, non ?

			Victoire sentit que Goupil était parfaitement au courant de ce qui s’était passé le jour où elle avait mis les pieds au château. Elle ne comprenait pas comment cela était possible dans la mesure où l’homme présent dans le domaine ne l’avait pas vue. À moins qu’elle se soit fait repérer par un système de vidéosurveillance. Ou bien une seconde personne qu’elle n’aurait pas détectée. Inutile de mentir, le médecin savait pertinemment qu’elle avait pénétré dans le souterrain.

			– C’est vrai, je suis rentrée dans la chapelle, sans intention particulière. Et en regardant le retable de plus près, j’ai vu comme une porte mal fermée, qui s’est ouverte facilement. Par curiosité, j’ai descendu l’escalier qui se trouvait derrière. C’est tout.

			– Vous ne me dites pas tout. Vous avez dû voir des choses.

			– Non, je vous assure, il faisait très sombre. J’ai allumé la lumière de mon téléphone, mais je n’y voyais rien. J’ai même failli tomber en loupant la dernière marche. Et puis j’ai entendu une voix d’homme appeler. J’ai eu peur et je suis repartie en courant.

			– Vous n’avez rien vu dans le souterrain ? Vous n’avez rien aperçu sur les parois ?

			Goupil commença à décapsuler le flacon de potassium et s’empara d’une seringue sur le plan de travail.

			– Il faut tout me dire, sinon…

			Il fit un geste imitant une injection.

			Victoire sentait la peur la gagner, pensant le médecin capable d’aller plus loin. Elle se mit à hurler et à taper des pieds sur la table d’examen.

			– Arrêtez ! cria Goupil, qui se dirigea derrière le lit pour attraper une seconde sangle. Taisez-vous !

			Il revint et s’approcha de sa captive pour lui ceindre les jambes. Dans la précipitation, il se rapprocha un peu trop près et Victoire tenta le tout pour le tout. Elle plia la jambe droite puis la déplia en direction de Goupil en mettant toutes ses forces, décuplées par l’adrénaline. Le médecin reçut un coup très violent au niveau de la tempe, recula et rebondit sur le plan de travail, pour venir s’effondrer net, assommé, au pied de la table d’examen. Victoire avait encore les membres inférieurs libres, mais ses bras et son torse étaient plaqués contre le lit sans aucune marge de manœuvre. Elle se mit à gigoter dans tous les sens en espérant que la sangle se détende, mais elle ne sentit pas de relâchement. Malgré la situation, elle prit quelques secondes de réflexion pour trouver une meilleure stratégie. Elle repensa à tout le travail qu’elle avait réalisé lors de ses nombreuses séances de yoga et se dit qu’il y avait peut-être de l’espoir en mettant à profit sa souplesse et ses capacités à contraindre son corps. Elle respira profondément à plusieurs reprises pour oxygéner son sang puis se concentra pour vider au maximum ses poumons, écrasant sa cage thoracique, tout en aplatissant son ventre du mieux possible. Elle poussa sur ses jambes pour rehausser son corps, bougea de quelques centimètres et sentit que ses hanches bloquaient contre la sangle. Elle rechargea ses poumons en air et recommença l’opération en se faisant glisser tout en oscillant son bassin de gauche à droite, forçant à l’extrême sur ses jambes. Son corps remonta de nouveau de quelques centimètres alors que les os de ses hanches franchissaient la large lanière qui la maintenait. Mais cette dernière couvrant encore ses poignets, elle dut les remuer vigoureusement, malgré la douleur liée aux frottements, pour arriver à les libérer. Au même moment, elle entendit Goupil grogner, signe qu’il commençait à se remettre de son coup violent. N’ayant pas pu enlever la sangle, l’attache étant derrière le dossier du lit, elle s’agita frénétiquement en orientant son corps du côté du médecin, et parvint à faire vaciller la table d’examen. Elle bascula en pesant de tout son poids, le coude vers l’avant, en direction de Goupil et s’effondra sur lui, le cognant de nouveau à la tête. Malgré une position délicate, elle saisit la courroie avec les deux mains et la fit glisser de sorte que la boucle de serrage revienne vers le devant du lit. Cette dernière se bloqua contre un montant latéral, mais Victoire put l’atteindre et elle déverrouilla le système de fermeture. La sangle se desserra complètement et la prisonnière fut libre. Elle prit ses jambes à son cou et quitta le cabinet sans réfléchir tout en se dirigeant vers sa voiture. Fort heureusement elle avait les clés dans sa poche et put ainsi ouvrir le véhicule puis partit au plus vite. Elle regarda dans le rétroviseur mais ne vit personne sortir du pavillon. Elle ne pensa même pas à son sac à main qu’elle avait laissé sur place, contenant ses papiers et son téléphone.

			Que faire maintenant ? Elle n’avait qu’une envie : retrouver les bras protecteurs de son militaire. Où était-il ? Faisant un effort de concentration, elle se rappela qu’il était à L’Arbresle pour la journée. Elle prit donc la direction de la gendarmerie de la petite ville. Le cerveau encombré par toutes sortes de pensées, elle conduisit en mode automatique et ne vit pas le véhicule d’Amaury qui la croisait en sens inverse.
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			Jeudi 27 juillet 2023 – Début de soirée – Sain Bel

			Hervé Goupil recouvra progressivement ses esprits, allongé par terre dans son cabinet, la table d’examen renversée sur lui. Un fort mal de tête lui vrillait le cerveau. Il aperçut une seringue et un flacon en verre un peu plus loin sur le sol, puis un sac de femme posé sur une chaise face à son bureau. La scène avec Victoire Paulet lui sauta aux yeux, et il se remit debout prestement, accroissant encore la pression qui martyrisait son crâne.

			Il avait tenté de faire parler cette impie, il n’avait pas été capable d’aller au bout et de la neutraliser. Il avait échoué. Elle était probablement loin maintenant, et lui allait vraisemblablement avoir des ennuis rapidement. Ne pouvant rien faire d’autre sinon fuir, il devait activer son plan de sauvegarde. Sur le bureau, il attrapa son portefeuille et son téléphone, éteignit ce dernier, quitta la pièce et passa dans la partie habitation de la maison. Il descendit au sous-sol et récupéra un sac à dos bien rempli, visiblement préparé à l’avance. Il ouvrit la porte du garage, monta dans sa voiture et fila.

			En jetant un regard dans le rétroviseur intérieur, il aperçut son visage. Une grosse bosse bleuissante recouvrait le côté gauche de sa tête et un coquard était en train de se former sous son œil. Il songea d’abord à se cacher à proximité, dans un de leurs refuges historiques se trouvant à Pilherbe, sur la commune de Fleurieux. Une grange appartenant à un ami. Cette construction ancienne, la date de 1575 gravée sur une poutre en attestait, était à leur disposition en cas de nécessité. Puis il se dit qu’il serait raisonnable de s’éloigner encore plus de Sain Bel. Il changea donc sa destination, sachant exactement où il pouvait aller.

			Une fois sorti de L’Arbresle, il prit la direction de Lyon par l’A89. Une trentaine de minutes plus tard, il franchissait le pont de l’Île Barbe et le quitta pour descendre sur l’île. Il continua sur cent mètres et arriva devant un grand portail noir.

			– Ah oui, se dit-il. Il faut sonner et donner un mot de passe.

			Il récupéra un carnet dans son sac, sortit de sa Clio, s’approcha de l’interphone et appuya sur la sonnette. Il attendit cinq secondes et une voix lui répondit.

			– Bonjour, vous venez pour l’auberge ou pour les chambres ?

			– Euh, je dois me rendre au Châtelard. Mission Lucterios.

			La grille s’ouvrit, il remonta dans la voiture, s’engouffra dans la propriété privée et poursuivit sur le petit chemin du Bas du Port jusqu’à atteindre la maison forte du Châtelard, son point de chute. Il se gara, sortit du véhicule avec son sac à dos en laissant les clés sur le contact, et alla sonner à la porte principale. Quelques instants plus tard, un vieil homme vint lui ouvrir. Ils échangèrent quelques paroles puis le médecin entra, en suivant son hôte. Après avoir passé un grand hall, ils tournèrent dans un étroit couloir, franchirent une porte blindée et descendirent vers un niveau inférieur. Ils atteignirent un vaste espace éclairé par des soupiraux en hauteur, qui se prolongeait au fond par une coursive, qu’ils empruntèrent. Plusieurs portes en enfilade se succédaient dans le corridor. Le maître des lieux en ouvrit une et fit un signe à Goupil.

			– Voici la cellule que je peux vous mettre à disposition. Bienvenue chez les Nautes de l’Île Barbe. Je passerai vous voir demain matin. Vous aurez du réseau téléphonique dans la grande salle juste à côté. Je vous épargne les précautions d’usage, vous devez les connaître. Je m’occupe de votre voiture. Il faut bien qu’on s’entraide entre sociétés.

			Le vieux partit, laissant Goupil seul dans la petite pièce sombre et humide. Il s’assit sur le lit et ouvrit son sac. Dans une poche se trouvait un téléphone à carte prépayée. Il le prit et se rendit dans la salle attenante pour le mettre en service. Une fois la ligne activée, il envoya un premier message à Maurice Loiseau, le prévenant de la situation. Puis il transmit un second texto à Estelle Bessy, lui expliquant qu’il devait se planquer car il allait sûrement avoir la police aux trousses, et qu’elle devrait effacer chaque SMS qu’elle recevrait de sa part.

			Deux minutes plus tard, il obtint une réponse lapidaire de Loiseau : « Disparais ! ». Goupil se prit la tête entre les mains, tentant de réfléchir à la suite des événements, et fut extirpé de ses pensées par la vibration du téléphone. C’est Estelle qui lui donnait la réplique à son tour, prenant acte et lui demandant comment elle pouvait venir le voir et l’aider. Le fugitif hésitait à trop la mêler à ses tribulations, mais il sentait qu’il aurait besoin de soutien, tant logistique que psychologique. Après avoir pesé le pour et le contre, il répondit à sa maîtresse en lui proposant un rendez-vous discret sur l’Île Barbe le dimanche matin de bonne heure, pour éviter la présence de badauds. Il lui fit une liste de courses diverses, lui donna la procédure d’accès et lui demanda de redoubler de prudence et de vérifier qu’elle ne serait pas suivie.

			Il retourna dans sa cellule, s’allongea sur la couche et songea à ce qu’il pourrait faire pour se sortir de cette mésaventure.

			Jeudi 27 juillet 2023  – Début de soirée – Gendarmerie de L’Arbresle

			Victoire arriva à la gendarmerie vers 19 h 30 et se gara devant le grand portail coulissant sans réfléchir. Elle sonna à l’interphone et dut patienter quelques instants, la caserne étant fermée au public à cette heure-ci.

			– Bonsoir, que puis-je faire pour vous ? demanda une voix féminine.

			– Il faut absolument que je voie le capitaine Boisclair. Je suis madame Paulet, la maman de Manon, qui a disparu.

			– Attendez, je vous prie, je vais vérifier mais il me semble qu’il est déjà parti.

			Victoire, inquiète, patienta encore quelques secondes, regardant autour d’elle, craignant de voir débarquer Goupil.

			– Je vous confirme qu’il est bien parti, Madame, reprit la voix. Voulez-vous rencontrer une autre personne ? Ou que je lui laisse un message ?

			– Je veux bien rentrer pour me mettre en sécurité. Je vais vous expliquer.

			La serrure du portail se débloqua dans un trémolo mécanique et Victoire poussa le battant pour s’engouffrer dans la cour et gagner l’entrée des locaux. Arrivée devant la porte, une gendarme lui ouvrit et la fit pénétrer.

			– Merci, souffla Victoire, j’ai été attaquée et j’ai réussi à m’enfuir. Il faudrait contacter Amaury.

			– Vous voulez dire le capitaine Boisclair ? corrigea la gendarme.

			– Oui. Est-ce que vous pourriez l’appeler et lui dire de revenir ? J’ai abandonné mon téléphone en me sauvant, je n’ai pas pu le prévenir.

			– Bien sûr, Madame. Je vais essayer de le joindre.

			La jeune militaire retourna s’asseoir derrière le comptoir de l’accueil et attrapa le téléphone fixe, tout en cherchant dans un classeur le numéro de l’enquêteur. Elle le trouva rapidement et le composa sur le clavier.

			– Mon Capitaine, désolée de vous déranger, c’est la gendarme Lucchesi à L’Arbresle. J’ai avec moi madame Paulet, qui visiblement a été agressée et qui demande à vous voir.

			Victoire n’entendit pas la réponse d’Amaury et dut en attendre la retranscription.

			– Il arrive, madame. Pour patienter, vous pouvez vous asseoir ici. Est-ce que vous voulez quelque chose à boire ? Un verre d’eau ? Un café ?

			– Merci, c’est gentil, mais ça va aller.

			Victoire prit place sur une chaise en plastique dans l’espace d’attente, soulagée d’être en sécurité et bientôt en compagnie de son protecteur. Elle tenta de remettre de l’ordre dans sa tête, de se remémorer le déroulement de sa mésaventure.

			Un peu plus de dix minutes s’écoulèrent avant qu’Amaury ne débarque. Une fois entré dans le hall, il se retint pour ne pas se jeter dans les bras de sa compagne et lui proposa d’aller dans une salle d’interrogatoire afin qu’elle lui raconte en toute discrétion ce qui lui était arrivé. À présent enfermés dans la pièce dont la seule fenêtre était occultée par un store vénitien, elle se rua sur lui et l’embrassa rageusement. Puis elle reprit son souffle et entreprit de relater les événements : le rendez-vous chez le médecin sous un faux prétexte, les questions sous menace de mort, la lutte pour se libérer et enfin la fuite. Amaury était estomaqué par ce qu’avait osé Goupil, et également impressionné par la réaction de Victoire.

			– Tu as été très courageuse. Quel sang-froid !

			– Je l’ai fait à l’instinct, tu sais. Je pense que j’ai eu beaucoup de chance de pouvoir le frapper. Un moment d’inattention de sa part.

			– Et tu n’avais pas vu mon message, avant d’y aller ?

			– Non, quel message ? Je suis partie très vite de chez Pascale et j’ai filé directement au cabinet médical. C’est vrai que je n’ai pas consulté mon téléphone. Pourquoi ?

			– Quand tu m’as dit dans l’après-midi que tu voyais un certain docteur Goupil, ça a fait tilt. Ce type est lié à Loiseau et à la Hure Dorée. Je me suis méfié et je t’ai suggéré de décaler le rendez-vous.

			– Mince, comme quoi, ça s’est joué à pas grand-chose. Et que va-t-on faire par rapport à Goupil ?

			– Il faudrait que tu portes plainte, comme ça on pourra aller le cueillir. Tu veux qu’on fasse cela maintenant ?

			– Je ne sais pas, je suis crevée, j’ai plutôt envie de me poser, de me calmer, et aussi d’être avec toi. On peut faire ça demain matin ? De toute façon, ça m’étonnerait qu’il soit toujours à son cabinet.

			– Oui, en espérant qu’il ne profite pas de la nuit pour partir à l’autre bout du monde. Je vais quand même faire envoyer une patrouille. Tu veux que je reste avec toi cette nuit ?

			– Oui, je ne me sentirais pas rassurée si je restais seule à la maison. Viens passer la nuit avec moi !

			Les deux tourtereaux sortirent de la pièce et retournèrent vers le hall. Amaury joua son rôle et laissa des consignes à la jeune gendarme de l’accueil pour la patrouille.

			– Donc à demain, madame Paulet, dit-il à l’attention de Victoire.

			Puis s’adressant à sa collègue :

			– Elle va revenir pour porter plainte demain matin. Elle a surtout besoin de se reposer. Je file également.

			– C’est noté. Merci d’être repassé. Je m’occupe d’envoyer une équipe chez le docteur Goupil. Bonne soirée.

			Victoire sortit de la cour, récupéra sa voiture et prit la direction de Chevinay. Amaury, lui, s’orienta vers le parking des militaires et fit la même chose. Ils passèrent la soirée et la nuit ensemble, blottis l’un contre l’autre, dormant par à-coup car régulièrement réveillés par le moindre bruit. Victoire avait été traumatisée par ce moment où elle avait été captive d’un fou, frôlant la mort. Amaury était sur ses gardes, déformation professionnelle oblige, désirant assurer la protection de la femme qui le serrait dans ses bras. Ils se levèrent tôt, insuffisamment reposés, prirent une bonne douche revigorante, un café, et filèrent à la gendarmerie.

			Ils arrivèrent avant l’ouverture au public, ce qui força Amaury à accompagner Victoire pour aller jusqu’à l’accueil. La petite jeune de la veille avait été remplacée par un autre gendarme, ce que le capitaine jugea préférable en termes de discrétion sur sa vie personnelle. Il demanda des nouvelles de la patrouille envoyée chez Goupil : les deux militaires avaient fait chou blanc et avaient trouvé le cabinet non verrouillé et sens dessus dessous, mais pas de trace du médecin. Ils avaient toutefois récupéré le sac à main de la victime. Amaury géra ensuite lui-même le dépôt de plainte de Victoire, à l’issue duquel il la libéra et convoqua Pellegrino et Grandpré. Ils organisèrent ensemble le lancement des recherches pour localiser Goupil, avec tous les moyens habituels, et initièrent une enquête approfondie sur le bonhomme. Il était manifestement en fuite, et peut-être dangereux. Mais il avait visiblement quelque chose à se reprocher au-delà de la séquestration de Victoire. Que couvre-t-on quand on en arrive à ce type de comportement ?
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			Vendredi 28 juillet 2023 – Fin de matinée –Gendarmerie de L’Arbresle

			Amaury était en train d’éplucher le relevé des appels du portable de Goupil lorsque son propre téléphone se mit à sonner. L’écran affichait le nom du commandant de la Section de Recherches de Lyon, le lieutenant-colonel Mailhot. Il se dit que le grand chef souhaitait sûrement avoir un état d’avancement de l’enquête et de ses nouveaux développements. Il prit l’appel.

			– Mes respects, Mon Colonel.

			– Je ne vous félicite pas, Boisclair ! tonna l’officier supérieur. Qu’est-ce que c’est que ce bordel que vous êtes en train de me mettre !

			– Je ne comprends pas, Mon Colonel.

			– Vous ne convoquez pas un homme comme Maurice Loiseau de cette manière, qui plus est pour l’insulter. J’ai eu le préfet au téléphone, qui est très mécontent.

			Le capitaine s’octroya deux secondes de réflexion pour se remettre de la soufflante qu’il venait de se prendre.

			– Mon Colonel, j’ai convoqué monsieur Loiseau pour l’auditionner comme témoin dans le cadre d’une enquête criminelle, pour laquelle il était susceptible de nous apporter des renseignements. Il est venu de son plein gré, souhaitant coopérer. Et ni l’adjudant Pellegrino ni moi-même n’avons été insultants à son égard.

			– Ce n’est pas sa version. Il affirme que vous avez explicitement remis en cause sa probité. Pour un homme comme lui, c’est une provocation.

			Amaury marchait sur des œufs, sachant que le lieutenant-colonel était un ami de Loiseau. Mais il voulait se justifier.

			– Nous avons simplement évoqué la possibilité qu’il ait pu utiliser sa relation personnelle avec le préfet pour se protéger.

			– Vous n’avez pas à dire ce genre de chose, Boisclair, surtout si l’affirmation est gratuite et non étayée. Si vous n’avez rien de sérieux à lui reprocher, vous allez me le laisser tranquille, ce bon vieux Loiseau ! C’est clair ?

			– Message reçu, Mon Colonel.

			Le haut gradé raccrocha sans plus de formalités, laissant son subalterne sur le cul. Il n’était pas habitué à se faire remonter les bretelles de la sorte, et surtout ne comprenait pas les critiques qui lui étaient faites. Samuel et lui avaient agi de manière tout à fait classique. Finalement, il vit là une petite vengeance mesquine de Loiseau. Vengeance qui ne fit qu’exacerber l’intérêt qu’Amaury portait au vieil homme politique. Même s’il n’avait pas encore d’éléments à charge, il savait au fond de lui que son acharnement et sa rigueur lui permettraient d’avancer. Il se replongea dans le relevé téléphonique qu’il était en train de décrypter avant le coup de fil du grand chef, la rage au ventre. Il avait du pain sur la planche.

			Il profita de la pause déjeuner pour appeler Victoire, afin de prendre des nouvelles. Elle se remettait doucement de son récent traumatisme et avait encore mal un peu partout, des petites blessures physiques bien moins graves que le choc psychologique qu’elle venait d’encaisser. La veille au soir, elle était restée seule à son domicile car Amaury avait fini très tard et avait dû repasser chez lui. Elle s’était barricadée dans la maison : volets fermés, porte de sa chambre verrouillée, alarme enclenchée. Malgré cela, elle avait peu dormi et ressassé de noires pensées pendant des heures.

			Elle demanda au gendarme s’il comptait rester auprès d’elle la nuit suivante. Malheureusement, il devait travailler le samedi, entre autres sur la disparition de Goupil, et avait prévu de se coucher et se lever très tôt. Il proposa de tenter plutôt le samedi soir. Victoire sentit dans sa voix et dans l’inconsciente distance mise par le capitaine que quelque chose n’allait pas.

			– Amaury, tu ne me dis pas tout. Mon sixième sens me dit que tu n’es pas bien. Je me trompe ?

			– Non, tu as raison. En plus du boulot à abattre, je me suis fait engueuler par ma hiérarchie.

			– Qu’est-ce qu’ils te reprochent ? demanda doucement Victoire.

			– D’avoir convoqué Loiseau et surtout de l’avoir insulté. Ce qui est faux ! Mais Loiseau a ameuté le préfet, qui est tombé sur le commandant de la SR, qui m’est tombé dessus.

			– Quel enfoiré ! Si ça se trouve, c’est lui qui est derrière Goupil.

			– Malheureusement, on ne peut rien lui reprocher. Il a le droit d’avoir un fugitif dans ses relations, ça ne fait pas de lui un coupable. On n’a rien du tout contre lui, juste des soupçons.

			– Ah, c’est rageant ! protesta-t-elle.

			– Mais bon, je n’ai pas dit mon dernier mot.

			Ils se quittèrent, Amaury promettant de passer la soirée avec Victoire le lendemain seulement. Celle-ci avait pris les devants et contacté Pascale dans la matinée, et avait déjà convenu de dormir chez elle au cas où son beau gendarme ne soit pas disponible, ne voulant pas vivre une nouvelle nuit d’angoisse seule dans sa maison.

			Il plancha encore tout l’après-midi sur l’affaire, assisté de Pellegrino et Grandpré qui menaient l’enquête de terrain, interrogeant les proches de Goupil, tentant d’en savoir plus sur le personnage et de le localiser.

			Samedi 29 juillet 2023 – Début de matinée – Lyon

			Amaury s’était levé tôt pour passer un moment à la salle ABC, histoire de se mettre en forme et surtout d’évacuer la pression qu’il avait accumulée depuis la veille. Il n’avait pas encore digéré le coup de fil de Mailhot et n’avait fait qu’y penser. Non seulement il ne comprenait toujours pas comment son chef pouvait lui reprocher son approche envers Loiseau, mais il avait surtout du mal à admettre que des personnes en responsabilité puissent se laisser influencer de la sorte. Un vrai cas de conscience pour le capitaine.

			Il fut accueilli par Rafiq lui-même, qui ouvrait juste les lieux au public. Ils se donnèrent l’accolade.

			– Tu es bien matinal Amaury ! En général je te vois plutôt le soir.

			– J’ai besoin de me défouler. J’en ai plein la tête, répondit le gendarme d’un ton morose.

			– Eh bien la salle est à toi. Appelle-moi si besoin.

			Le capitaine transita par le vestiaire pour enfiler des gants et attaqua par quelques échauffements en tapant dans des sacs. Il ne cessait de ressasser la conversation de la veille avec le grand chef, et sa frustration ne fit qu’augmenter. Il passa sur un punching-ball et enchaîna les coups à une allure grandissante, accompagnant les frappes de gémissements puis progressivement de cris de rage. Les quelques personnes présentes dans la salle commencèrent à le regarder, étonnées. L’une d’elles partit chercher le gérant.

			Amaury ruisselait de sueur et continuait de cogner la poire en cuir. Les gouttes qui glissaient sur son visage n’étaient maintenant plus uniquement de la transpiration, mais des larmes les complétaient. Rafiq arriva à son niveau, analysa la situation, et décida de ne pas intervenir physiquement pour ne pas risquer un mauvais coup. Il cria de sa voix la plus forte.

			– Stop, Amaury ! Arrête !

			Surpris, le militaire suspendit ses frappes et tourna vers son ami son faciès décomposé et trempé. Réalisant soudain dans quel état il s’était mis, il s’agenouilla et plaqua ses gros gants sur son visage. Il commença à sangloter et à hoqueter, sous le regard perplexe des autres boxeurs. Rafiq s’approcha de lui et s’accroupit, lui passa un bras sur les épaules, et lui parla doucement à l’oreille.

			– Ça va aller, tout va bien. Tu avais besoin de décompresser. Lâche-toi ! C’est le moment.

			Ils restèrent quelques instants dans cette position, Amaury évacuant ses pensées négatives et ses ressentiments, Rafiq le soutenant par sa présence. La salle s’était naturellement vidée, leur laissant une certaine intimité.

			Puis le capitaine releva la tête, et fixa son ami dans les yeux.

			– Je suis désolé, Rafiq.

			– Ça arrive. Même aux meilleurs.

			– Tu n’en parles à personne, d’accord ?

			– Je n’en parlerai à personne, promis. Mais tu ne dois pas en avoir honte. Tu es un être humain comme les autres. Tu as le droit à des moments de faiblesse.

			Amaury acquiesça d’un mouvement de tête et ne répondit pas. Il se remit debout, serra brièvement Rafiq dans ses bras et prit le chemin des vestiaires.

			Samedi 29 juillet 2023 – Début d’après-midi –Gendarmerie de L’Arbresle

			Le capitaine Boisclair, le major Grandpré et l’adjudant Pellegrino débriefaient les dernières vingt-quatre heures. Ils avaient travaillé d’arrache-pied la veille et le matin même, et avaient obtenu quelques résultats malgré le fait que le suspect soit toujours introuvable : l’enquête de terrain et les interrogatoires des proches de Goupil avaient permis de mieux cerner le personnage et surtout de mettre en évidence un élément intéressant, qui pourrait servir de levier en cas de besoin.

			Médecin généraliste à Sain Bel depuis quinze ans, âgé de 49 ans, le Docteur Goupil ne présentait pas de caractéristiques particulières : taille moyenne, corpulence normale. Marié à Virginie Goupil, 50 ans, depuis plus de vingt ans, l’intéressé trompait son épouse de manière discrète, ce qui n’avait pas empêché la gendarmerie de récupérer quelques commérages. L’affaire était d’ailleurs réciproque, Madame ayant aussi un amant. Goupil était sportif et pratiquait notamment la course à pied dans un club local. Son père était déjà médecin, le fils avait ainsi repris le cabinet familial.

			La surprise vint plutôt de l’identité de sa maîtresse, en l’occurrence Estelle Bessy, la sœur d’Eudes Coudrier. Cette découverte étonna Amaury car Victoire ne lui avait jamais évoqué ce fait, bien qu’elle lui ait souvent parlé de sa belle-sœur. Il se promit de ne pas lui mentionner ce point à ce stade, désirant conserver ce joker dans la poche.

			Les trois enquêteurs listèrent les différentes hypothèses concernant la fuite de Goupil. Parmi elles, la possibilité qu’il soit resté dans les environs était probable, gardant ainsi le contact avec des personnes pouvant l’aider. Pour le moment, aucun mouvement bancaire ni aucune activité sur son téléphone mobile n’avaient été détectés. Il pouvait avoir emporté une réserve d’argent liquide ou être hébergé chez un proche, voire les deux.

			– Sa femme et ses enfants viennent de rentrer de Bretagne, commenta Samuel Pellegrino. Ils ont précipité leur retour suite à sa disparition.

			– Elle pourrait être amenée à être en contact avec lui, continua Amaury. Je pense qu’il faut la faire surveiller. De même qu’Estelle Bessy.

			– Oui, tu as raison, confirma Grandpré. Et si on arrive à obtenir suffisamment d’effectifs, il serait intéressant de faire suivre l’amant de Virginie Goupil, Marc Meylan. On ne sait jamais. Et aussi Victoire Paulet, qui est proche d’Estelle. De par leur amitié, cette dernière pourrait la solliciter, sans lui dire que c’est pour Goupil.

			– Pourquoi pas ? J’ajouterais même Xavier Bessy, le mari cocu, continua Sam.

			Amaury était tiraillé entre les besoins de l’enquête et ses sentiments personnels. Il lui était difficile de contredire ses collègues et de tenter de laisser Victoire hors de l’affaire. À contrecœur, il valida les propositions : filature pour tous les protagonistes cités, pistage et écoute téléphonique pour Virginie Goupil et Estelle Bessy.

			– Je vais appeler la juge et lui exposer nos arguments et nos demandes, conclut-il. On verra bien ce qu’elle en pense et quel niveau de priorité elle voudra bien y mettre.

			Les trois hommes terminèrent leur réunion et se séparèrent pour continuer les investigations. Le capitaine s’isola et appela la magistrate. Ils échangèrent quelques minutes. Le fait d’avoir un homme violent en fuite, en lien probable avec une double affaire de disparition de mineures, regroupait suffisamment de critères pour que la juge aille dans le sens des gendarmes. Elle précisa à Amaury qu’elle veillerait personnellement à la mise à disposition des ressources nécessaires à la surveillance des personnes.

			L’officier raccrocha, pensif. S’il lui paraissait indispensable de faire suivre Estelle Bessy et Virginie Goupil, il n’était pas convaincu que la filature des autres protagonistes soit pertinente, et surtout, il allait devoir cacher cela à sa compagne. Lui mentir, même par omission, ne l’enchantait guère.

			Samedi 29 juillet 2023 – Début de soirée – Cailloux-sur-Fontaines

			Victoire ayant envie de changer d’air et d’environnement, elle avait proposé à son chéri de venir chez lui mais de prendre en main le menu de la soirée, qu’elle désirait plutôt cocooning que restaurant.

			Amaury était rentré de sa journée de travail depuis une bonne demi-heure, qu’il avait mise à profit pour se doucher et ranger son intérieur, lorsque sa belle arriva. Elle entra dans la maison avec un grand sac en paille à la main.

			– Salut mon beau militaire ! déclama-t-elle en lui déposant une bise sur la joue gauche.

			– Salut Victoire, répondit-il calmement en la suivant vers la cuisine.

			– Eh bien, cache ta joie ! Ça n’a pas l’air de te faire plaisir de me voir.

			– Bien sûr que si ! Mais après une semaine de six jours, pimentée d’une remontrance de mon chef, j’avoue que je suis un peu fatigué.

			– Excuse-moi, Amaury. Je fanfaronne, mais moi je suis en vacances depuis début juillet, et je me suis plutôt bien reposée, globalement.

			– D’ailleurs, comment te sens-tu ? Pas de cauchemar ou d’angoisse ?

			– Non, ça va. Juste des nouveaux TOCs : je vérifie quinze fois de suite que la porte d’entrée et les fenêtres sont bien fermées, mais à part ça, je gère.

			– Tant mieux. Allez, je te sers un petit rosé bien frais pendant que tu nous prépares à manger ? Qu’est-ce que tu as prévu ?

			– Surprise ! Tu verras bien.

			Amaury fut autorisé à superviser la confection du repas, car Victoire n’avait qu’une envie : avoir son homme à côté d’elle, se sentir protégée. Ils dégustèrent un Baux-de-Provence frappé, tandis que la cuisinière élaborait un saumon yakitori. La petite maison s’emplissait de parfums orientaux, et les deux amoureux se désinhibèrent progressivement, l’alcool faisant irrémédiablement son effet.

			En dînant, le gendarme dut bien donner quelques nouvelles de l’enquête, tentant avec une relative subtilité de ne pas trop rentrer dans les détails. Il omit donc la partie filature, et évita les précisions intimes concernant son amie Estelle.

			– Et demain, tu travailles ou tu as le droit de te reposer un peu ? s’inquiéta Victoire.

			– Non, j’ai bien mon dimanche, la rassura-t-il. On va pouvoir aller à la messe.

			Victoire mit une seconde pour capter le second degré de l’affirmation d’Amaury, puis ajouta :

			– Hummm, j’hésite. Entre écouter un prêtre me sermonner dans une église, ou prendre une fessée par un gendarme sous les draps d’un lit, mon cœur balance.

			– Oh, j’ai affaire à une coquine ! réagit le capitaine. Bon, j’avoue que j’ai un petit faible pour la seconde proposition. On va pouvoir se prélasser toute la matinée.

			– Peut-être même toute la journée, susurra Victoire.

			– J’avais un autre plan pour le reste de la journée, à vrai dire.

			– Ah oui, et quoi ?

			– Je suggère un pique-nique et une petite balade, tranquilles tous les deux.

			– Excellente idée ! Et à quel endroit ?

			– J’avais pensé joindre l’utile à l’agréable, en allant du côté de la Roche Matiole. Il paraît que c’est sympa, et ça me permettrait accessoirement de découvrir les lieux. Ça aide parfois, dans le cadre d’une enquête.

			– Tu sais quoi ? Ça ne m’étonne pas de toi ! Tu vis vraiment ton boulot à fond. Mais je te comprends. Et c’est une bonne idée, je ne connais pas l’endroit.

			Ils terminèrent le repas, rangèrent le juste nécessaire et pressés comme des citrons, filèrent vers la chambre. Ils se déshabillèrent complètement en riant puis sautèrent sur le lit qui grinça de plaisir. Ils oublièrent un temps leur semaine difficile, les frayeurs et le stress, pour ne penser qu’à eux deux et vivre des moments intenses.
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			Dimanche 30 juillet 2023 – Lever du soleil – Île Barbe (Lyon)

			Estelle s’était levée très tôt pour un dimanche. Dimanche inhabituel car elle devait retrouver Hervé Goupil en cachette pour lui apporter de quoi se nourrir et se vêtir. Elle avait fait quelques courses la veille et avait dû inventer un nouveau subterfuge pour couvrir cette escapade matinale auprès de son mari. A priori il ne se doutait toujours de rien, et avait avalé l’excuse bidon d’une course entre copines dans le centre de Lyon, un genre de Courir pour Elles.

			Elle prit l’autoroute après L’Arbresle, poursuivit sur le Périphérique Nord à la Porte de Valvert et sortit à Vaise pour gagner les quais de Saône. Elle s’engagea sur le pont traversant la Saône et menant sur l’île vers 7 h 45. Durant le trajet, elle avait fréquemment regardé dans le rétroviseur pour s’assurer qu’elle n’était pas suivie. Selon les directives du fugitif, elle se fit ouvrir le grand portail et continua doucement sur la petite route jusqu’à une vaste bâtisse devant laquelle elle se gara. Sitôt le moteur coupé, elle descendit du véhicule et observa à trois-cent-soixante degrés, vérifiant les alentours. Seules deux femmes faisant du yoga étaient visibles un peu plus loin dans un jardin. Elle attrapa son téléphone et envoya un court texto à son amant : « je suis là ». Elle l’effaça immédiatement. Trois minutes plus tard, Goupil se montra, prudent, à l’entrée de la demeure.

			– Amène les courses, chuchota-t-il. Je ne vais pas sortir.

			– OK, j’arrive.

			Estelle ouvrit le coffre et en extirpa un carton, qu’elle posa au sol pour refermer la voiture. Elle le reprit et marcha jusqu’à Goupil, qui la soulagea en lui prenant des mains. Elle aperçut le gros hématome sous son œil.

			Ils s’embrassèrent furtivement et entrèrent dans le hall sombre et frais. Il l’emmena vers le sous-sol et ils s’arrêtèrent dans la grande pièce. Il déposa le colis sur la table.

			– Tu n’as pas été suivie ? demanda-t-il d’emblée.

			– Je ne pense pas. Je n’ai rien vu d’anormal.

			– Bon, c’est bien. Merci d’être venue. On se fait un café ?

			– Oui, bonne idée. Par contre, je veux bien que tu m’expliques un peu mieux pourquoi tu as été obligé de disparaître. Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Qu’est-ce que tu comptes faire ?

			– Ce que je compte faire, répondit-il avec un petit sourire lubrique en coin, c’est d’abord m’occuper de toi pendant que le café coule. Allez, suis-moi pour un petit quickie !

			Les deux amants gagnèrent la chambrette dans le couloir et s’y enfermèrent. Une lumière crue descendait du plafonnier et arrosait froidement la pièce borgne. Goupil attrapa Estelle, la fit pivoter pour qu’elle lui tourne le dos et lui baissa son legging et sa petite culotte.

			– Penche-toi sur le lit, ordonna-t-il, tout en baissant à son tour son pantalon et son slip.

			Il prit Estelle par-derrière, enfournant son membre en érection sans plus de considération, ne recherchant que son propre plaisir et non celui de sa partenaire. Trente secondes plus tard, il terminait son ouvrage, laissant la pauvre femme sur sa faim. Ils se rhabillèrent en silence et retournèrent dans la salle.

			Assis devant un café filtre pathétique, Goupil inventa une histoire pour justifier sa cavale, ne voulant pas mettre à risque sa relation avec Estelle en lui expliquant qu’il avait tenté de se débarrasser de Victoire.

			– Les gendarmes tournent autour de nous depuis la mort de ton frère et de Claire Froment. Maurice m’a demandé de me planquer, le temps qu’il règle ça à haut niveau. Il pense que je pourrais être embêté.

			– Mais pourquoi ils s’intéresseraient à toi particulièrement ? Tu as quelque chose à voir avec ça ? Tu me caches quelque chose, Hervé ?

			– Non non ! A priori ton frère était en conflit avec Froment, et on suppose que ça a mal fini. D’après Maurice, elle l’aurait tué et se serait suicidée. Mais à cause de tout ça, les flics tournent autour de notre petite confrérie. Et tu sais à quel point ça peut être risqué.

			Estelle acquiesça d’un mouvement de tête, consciente d’en savoir déjà plus que ce qu’elle n’aurait voulu.

			– Tu t’es fait ça comment ? demanda-t-elle en désignant le coquard de son amant.

			– C’est rien, je me suis juste pris une porte en me relevant la première nuit ici. Je ne maîtrisais pas encore bien les lieux.

			– D’ailleurs, c’est quoi cette maison où on se trouve ? enchaîna-t-elle.

			Goupil, qui était plutôt érudit, lui expliqua pourquoi il s’était réfugié spécifiquement là.

			– Le bâtiment a été construit sur les vestiges de l’ancien prieuré de l’abbaye de l’Île Barbe, qui fut une des premières grandes abbayes en France. Elle a été bâtie au Ve siècle, voire avant, sur les ruines d’un temple gallo-romain. Puis elle a été dévastée au XVIe et démantelée après la Révolution. La maison appartient à une société lyonnaise équivalente à la nôtre, qui tient à conserver ce lieu d’origine celtique. On sait qu’ils peuvent nous y accueillir en cas de nécessité, solidarité oblige.

			– Je comprends mieux. Bon, en tout cas, j’espère que tu n’auras pas à te cacher trop longtemps. Tu ne vas pas supporter.

			– C’est clair. Sauf si tu viens me voir régulièrement.

			– J’y ai bien pensé. Je passerais te voir demain, pendant ma pause du midi. Tu me diras avant s’il te manque des choses.

			Ils discutèrent encore un bon quart d’heure avant qu’Estelle ne reparte vers sa campagne. Soulagée d’avoir vu son amant sain et sauf, elle fut moins attentive qu’à son arrivée et ne remarqua pas l’homme du GOS qui l’observait un peu plus loin, assis sur un banc dans le petit square avant le pont. Elle rentra chez elle. Son mari n’était pas là. Elle prit une longue douche.

			Dimanche 30 juillet 2023 – Milieu de journée –Saint-Martin-en-Haut

			Après une vraie grasse matinée, Victoire et Amaury avaient fait une bonne heure de trajet pour arriver à Saint-Martin-en-Haut, en plein cœur des Monts-du-Lyonnais, où ils laissèrent la voiture avant de partir sur un chemin de randonnée accompagnés de Canaille. Ils emportaient quelques victuailles dans leurs sacs à dos, leur but étant de déjeuner au frais, à l’ombre des arbres, au pied des rochers millénaires. Après une trentaine de minutes de marche, ils pénétrèrent dans le sous-bois entourant la Roche Matiole, tombèrent sur une petite route qui desservait une paire de maisons, puis finirent par apercevoir un panneau en bois qui indiquait la direction de ces empilements rocheux fascinant l’Homme depuis l’aube des temps. Ils avancèrent encore deux minutes puis le monticule leur sauta aux yeux. Ils prirent le temps d’en faire le tour, à la fois pour trouver le meilleur coin de pique-nique, à la fois pour admirer cette structure dont il était impossible de dire si elle était d’origine naturelle ou assemblée par nos lointains ancêtres. D’après la légende, la Roche Matiole était un ancien lieu de culte druidique, réputée pour attirer la foudre et pour être parcourue par de soi-disant courants telluriques.

			– Pas étonnant que les orages frappent ici régulièrement, c’est un vrai doigt tendu vers le ciel, estima Amaury.

			– Oui, c’est assez surprenant comme endroit, ajouta Victoire. C’est donc là que la femme pendue a été retrouvée ?

			– Oui, apparemment à un arbre en périphérie. Je peux te laisser deux minutes, pendant que tu prépares le pique-nique ? Je vais marcher un peu pour m’imprégner des lieux.

			– Bien sûr, tant que tu ne me laisses pas toute seule trop longtemps, et que tu ne reviens pas transformé en druide, une serpe à la main !

			Amaury arpenta les environs, scrutant tantôt le sol, tantôt la cime des arbres. Il retrouva le grand hêtre, marqué d’une croix jaune, où la victime avait été découverte par des promeneurs, se balançant au bout d’une corde. Il imagina la scène et l’effroi des randonneurs. En conclusion, il se dit qu’il paraissait très difficile de venir pendre un corps inerte ici, à moins d’être plusieurs et d’avoir un peu de matériel. Il était donc bien plus vraisemblable que Claire Froment se soit pendue de son plein gré ou sous la contrainte d’une arme. L’autopsie avait de toute façon confirmé une mort par pendaison, mais ne pouvait pas faire la différence entre les deux options.

			L’enquêteur retourna auprès de sa compagne, qui avait entretemps étendu une couverture, sorti une bouteille de vin et déballé un saucisson sur lequel le chien louchait avec avidité.

			– Allez, à toi de couper le jésus ! ordonna-t-elle.

			Ils s’assirent et trinquèrent à leur santé avec un petit Gigondas de derrière les fagots.

			– C’est bizarre cet endroit, expliqua Victoire. Je ne sais pas si c’est psychologique, mais je ressens quelque chose, comme une espèce d’attirance magnétique pour ces rochers. Pas toi ?

			– Non, pas vraiment. Peut-être est-ce mon côté trop rationnel qui inhibe ma perception.

			Ils déjeunèrent paisiblement, à peine dérangés pas le passage d’un couple de marcheurs et leur chien. Ils purent même s’allonger un moment et somnoler, profitant de la douceur du sous-bois, et des caresses impromptues de quelques arthropodes. En milieu d’après-midi, ils reprirent le chemin, terminant la boucle qui les ramena au village, puis rentrèrent sur Lyon, heureux de leur dimanche ensemble.

			Lundi 31 juillet 2023 – Début de matinée – Gendarmerie de L’Arbresle

			Le capitaine Boisclair attaquait la semaine avec un niveau de stress bien moindre que celui de la fin de semaine précédente, grâce à un dimanche ressourçant et à un jogging matinal en bord de Saône. Il n’arriva à la brigade de L’Arbresle que vers 9 h, ce qui était assez inhabituel pour lui. Il eut à peine le temps de s’installer, Samuel Pellegrino lui sauta dessus.

			– Salut Amaury. On vient de recevoir le rapport définitif d’autopsie de Coudrier, avec les analyses complémentaires. Tu l’as vu ?

			– Salut Sam. Non, je n’ai pas encore ouvert mon PC. Viens m’expliquer pendant que je le démarre !

			Les deux hommes se mirent en retrait dans leur salle habituelle. L’adjudant reprit :

			– La toxico n’apporte pas d’information particulière, à part qu’il devait fumer du cannabis de temps en temps. Aucune drogue ni alcool au moment où il a été tué.

			– OK, et il y a des éléments intéressants ?

			– Oui, j’aurais dû commencer par ça. Ils ont retrouvé de l’ADN exogène sous ses ongles.

			– Ah, très bien. Et ça nous emmène vers qui ?

			– Bah nulle part pour l’instant. Le propriétaire de cet ADN n’est pas dans le FNAEG, et il ne concorde pas avec celui de Claire Froment.

			– Dommage ! Mais bon, il y a une possibilité que cet ADN soit celui du meurtrier de Coudrier. Ça pourrait être un atout pour confondre un suspect.

			Amaury s’interrompit et cogita quelques instants. Sam vit bien que le capitaine cherchait autre chose que ses mots et attendit.

			– Sam, je pense qu’il faut convoquer de nouveau Loiseau. Mais cette fois ça doit venir de la juge.

			– Tu comptes faire comment ?

			– J’y ai bien réfléchi. Suite à l’agression de Victoire Paulet, une plainte a été déposée. C’est moi qui ai établi le procès-verbal. Je l’ai relu samedi soir avant de partir. Et dans ce qu’elle a rapporté des propos de Goupil, Victoire précise bien qu’il lui a posé des questions sur son intrusion au château de Saint-Bonnet, et qu’il a mentionné que Loiseau lui en avait parlé.

			– OK, et donc ?

			– Donc Loiseau savait que Victoire était entrée dans le château, et Goupil tente de la tuer dans la foulée. J’ai vérifié son agenda, il était en consultation à son cabinet mardi dernier. Ce n’est pas Goupil qui l’a vue au château, mais probablement Loiseau. Grâce à cette plainte et à cette constatation, je pense qu’on peut justifier auprès de la juge une nouvelle convocation de Loiseau en audition libre.

			– Ça se tente, admit Pellegrino.

			Ils passèrent le quart d’heure suivant à peaufiner leur argumentaire, puis appelèrent tous les deux la magistrate en charge de l’affaire, qui les prit en ligne dix minutes plus tard. Cette dernière avait eu des échos du mécontentement du préfet et du commandant de la SR, et se montra particulièrement dure à convaincre. Elle les poussa dans leurs retranchements, voulant être sûre de sa décision.

			– Messieurs, je vais aller dans votre sens. Je vais donc convoquer Maurice Loiseau dans le cadre de l’information judiciaire faisant suite à la plainte de madame Paulet, en audition libre. Convocation en vos locaux de gendarmerie. Sachez que je n’en ai rien à faire des états d’âme de vos supérieurs. Si je vous challenge autant, c’est plus pour vous protéger, car je défendrais plus facilement ma décision auprès d’eux, si besoin.

			– Merci madame, conclut Amaury. Nous apprécions. Nous vous tiendrons informée du résultat de ce nouvel interrogatoire.

			– J’y compte bien.

			Ils raccrochèrent. La juge ne perdit pas une minute pour organiser la confrontation au plus tôt. L’audition libre ne permettait pas à Loiseau de refuser de se présenter, et il pouvait bénéficier de l’assistance de son avocat. Il pouvait toutefois ne pas faire de déclaration et rester muet. Ne souhaitant pas faire traîner l’enquête, la magistrate fit partir une convocation pour le lendemain en fin de matinée, ce qui laissait à l’intéressé vingt-quatre heures pour se retourner, et aux gendarmes le même temps pour préparer l’entrevue.

			Lundi 31 juillet 2023 – Fin de matinée – L’Arbresle

			Victoire venait de terminer ses courses au supermarché et sortait du magasin, lorsqu’elle repéra deux hommes à proximité de sa voiture, garée un peu plus loin sur le parking. Ces derniers semblèrent la remarquer car ils s’éloignèrent doucement, lui tournant alors le dos. Elle continua à pousser son chariot normalement, mais une certaine angoisse commença à la gagner.

			– Reste calme, pensa-t-elle. Reste calme.

			Elle se força à respirer lentement, en prenant de grandes inspirations, comme elle avait appris au yoga, pour tenter de garder une apparente sérénité. Arrivée à son véhicule, elle ouvrit le coffre et chargea deux gros sacs dedans. Du coin de l’œil, elle vit les deux types monter dans une Renault Captur blanche. Elle eut la sensation de reconnaître l’un d’entre eux. Elle ramena le caddie puis grimpa elle aussi dans sa berline. Elle démarra, sortit de son emplacement et jeta un regard dans le rétroviseur. La Captur blanche partit également. Elle quitta le parking et après deux ronds-points, prit la direction de Sain Bel pour rentrer sur Chevinay. Il n’y avait aucun doute, elle était suivie.

			Pendant le trajet, elle fit un effort de concentration pour solliciter sa mémoire et essayer de se rappeler où elle avait vu cet homme. Moins attentive à sa conduite et à son environnement, elle oublia de tourner sur la D639 en direction de Chevinay. S’en rendant compte, elle ralentit mais, faute de dégagement en bordure de route, elle dut continuer jusqu’au hameau de la Rochette pour faire demi-tour sur le parking du garage Renault. Ses poursuivants ayant visiblement mis un peu de distance, elle les croisa juste au moment où elle repartait en sens inverse, et eut ainsi la possibilité de revoir leur visage. Elle eut alors la révélation qu’elle cherchait : l’homme qu’elle avait déjà vu était le jeune gendarme qui se trouvait à l’accueil quand elle était revenue porter plainte avec Amaury. Elle en était sûre. Un coup d’œil dans le rétro lui permit de confirmer que la Captur blanche avait elle aussi fait demi-tour. Arrivée à l’embranchement qu’elle avait loupé, elle tourna à droite, continua sur deux cents mètres et se rangea sur le bord de la route. Elle patienta quelques instants et vit ses suiveurs s’approcher. Ils n’eurent d’autre choix que de poursuivre lorsqu’ils s’aperçurent qu’elle les attendait. Ils passèrent en trombe sans la regarder et filèrent. Elle reprit la direction de Chevinay et arriva enfin chez elle, sans les revoir.

			Ainsi, elle était pistée par des gendarmes. Qu’est-ce que cela signifiait ? Pourquoi Amaury ne l’avait-il pas informée ? Elle n’était maintenant plus apeurée par la situation, mais passablement énervée.

			Après avoir rangé ses courses, quelque peu calmée, elle réfléchit aux événements. Étant donné les circonstances récentes, en tant qu’ex-femme d’un homme assassiné et victime d’un autre homme en fuite, il n’était pas aberrant qu’on s’intéresse à elle. Mais dans quel but ? Elle ne supportait pas de ne pas savoir, de ne pas comprendre, et surtout de ne pas avoir été prévenue par son compagnon. Elle s’interdit toutefois d’envoyer un message à Amaury, ne préférant pas réagir à chaud pour éviter que ces mots dépassent ses pensées. En milieu d’après-midi, elle sortit à pied avec son chien pour une promenade autour du village. Son but était surtout de constater si elle était toujours suivie. Elle mit peu de temps à réaliser qu’un homme l’observait de loin, même si celui-ci feignait de consulter son smartphone. D’où il se trouvait, il pouvait surveiller l’entrée de sa maison et la voir récupérer son véhicule. Nul doute qu’il sauterait dans une voiture s’il la voyait filer. Elle s’éloigna sur un petit chemin et fit une boucle de quinze minutes avant de revenir chez elle. Le type ne l’avait pas suivie, mais était toujours présent. Dépitée, elle rentra au frais. Elle se dit que ses proches étaient peut-être également visés par cette surveillance. Elle décida qu’elle enverrait un texto à Estelle et Pascale un peu plus tard pour leur conseiller de garder un œil dans leur rétroviseur.

			Lundi 31 juillet 2023 – Milieu de journée – L’Île Barbe

			Travaillant à Limonest, Estelle Bessy n’était qu’à une vingtaine de minutes de l’Île Barbe sans circulation, ce qui était le cas à cette époque de l’année. Arrivée devant la grande grille noire, elle dut de nouveau donner le code d’accès, qu’elle ne comprenait pas, à une personne qu’elle ne connaissait pas, via l’interphone. Sans aucun doute, Hervé avait trouvé là une planque plutôt bien cachée et protégée.

			Une fois entrée dans le domaine privé, elle rejoignit Goupil à l’entrée du Châtelard. Ils descendirent vers le sous-sol. Elle avait amené avec elle quelques courses supplémentaires : de la nourriture mais aussi quelques revues et romans pour passer le temps. Son seul lien avec l’extérieur était son téléphone à carte prépayée, qu’il avait acheté en donnant une fausse identité, afin de ne pas être repéré.

			Avant de déjeuner, ils passèrent par la case chambre pour une petite partie de jambes en l’air, histoire de se mettre en appétit. L’affaire étant faite, Goupil s’autorisa à sortir sur la terrasse sud-est de la maison forte, et ils purent manger sur une table de jardin et sous une glycine, abrités du soleil et des regards indiscrets. Estelle avait embarqué le matin même une bouteille de rosé bien frais qu’elle avait conservée dans une glacière. Elle tenta de comprendre ce que Hervé avait en tête pour la suite, comment il comptait se dépêtrer de tout cela. Elle n’obtint que des réponses évasives. Lui-même ne savait peut-être pas encore comment s’en sortir.
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			Mardi 1er août 2023 – Début de matinée – Gendarmerie de l’Arbresle

			La réunion de briefing avait été décalée aux premières heures. La capitaine Parrot était entourée de ses trois enquêteurs principaux sur l’affaire. C’est l’adjudant Pellegrino qui attaqua.

			– On a des informations concernant les filatures. Autant celle de Victoire Paulet n’a rien donné, il est même possible qu’elle se soit rendu compte qu’elle était suivie, autant le comportement d’Estelle Bessy est louche.

			Amaury restait stoïque. Grandpré intervint :

			– Ce qui n’est pas illogique. C’est quand même elle qui est la plus proche de Goupil.

			– Tout à fait, reprit Pellegrino. Et du côté de l’épouse et de Xavier Bessy, rien non plus. Pour Estelle, on constate qu’elle est allée deux jours de suite, dimanche et hier, sur l’Île Barbe, à Lyon. Le collègue qui la suivait n’a pas pu s’avancer plus loin que le portail qui ferme la propriété privée. Mais dans les deux cas, elle y est restée un certain temps. Il y a une possibilité qu’elle y retrouve Goupil.

			– Ce n’est pas impossible, intervint Parrot. Et côté relevés téléphoniques, Grandpré ?

			– Rien de particulier concernant Virginie Goupil. Dans les relevés d’Estelle Bessy, il y a un nouveau numéro qui apparaît dans ses SMS depuis quelques jours. Numéro inconnu pour l’instant. Je suis en train de me renseigner sur son propriétaire. Dès que j’ai des infos, je vous les envoie à tous.

			– Très bien, déclara Amaury. En attendant, je pense qu’il faut mettre le paquet sur Estelle. Je sens qu’elle va nous mener à Goupil. Elle ne peut pas le laisser tomber.

			– Vous avez raison, confirma Parrot, à mon avis on peut transférer les ressources qui sont sur Xavier Bessy. Les gars pourraient se concentrer sur Estelle 24 h/24.

			– Je m’en occupe, assura Pellegrino.

			– Bon, et Loiseau, c’est à quelle heure que vous le voyez ? continua la capitaine.

			– À 11 h, répondit Amaury.

			– Débriefing à 14 h, messieurs. Allez, au boulot !

			Maurice Loiseau se présenta à l’accueil de la caserne à 11 h 5, seul. Il montra au brigadier sa convocation sans décrocher un mot, et patienta avant qu’on le guide vers une salle de réunion. Amaury et Samuel s’y trouvaient déjà, assis derrière une table sur laquelle étaient placés quatre verres d’eau et une bouteille, s’attendant à avoir la compagnie d’un avocat. Ils se levèrent lorsque le maire entra. Le capitaine l’accueillit.

			– Bonjour monsieur Loiseau. Je vous en prie, installez-vous.

			– Bonjour messieurs. Vous avez bouleversé mes plans pour la journée, alors finissons-en vite !

			Le vieil homme se posa sur une chaise, impassible. Pellegrino se cala devant son PC portable et commença la prise de notes.

			– La juge d’instruction vous a fait convoquer ce jour en audition libre dans le cadre d’une information judiciaire faisant suite à un dépôt de plainte pour agression. Avez-vous pu prendre connaissance du contenu de la convocation ?

			– Oui, répondit simplement Loiseau.

			– Lorsque nous nous étions vus la dernière fois, nous avions évoqué la mort de deux des membres de votre société de chasse. Entretemps, un troisième membre, Hervé Goupil, a agressé la mère d’une des jeunes femmes disparues sur lesquelles nous enquêtons, et a pris la fuite. La plaignante a indiqué que monsieur Goupil avait cité votre nom lors des menaces qu’il lui a proférées. Que répondez-vous à cela ?

			– Je ne souhaite faire aucune déclaration à ce sujet.

			– Bien, nous en prenons note. Avez-vous aperçu madame Victoire Paulet au château de Saint-Bonnet-Le-Froid mardi dernier, 25 juillet ?

			– Je ne souhaite faire aucune déclaration à ce sujet.

			– Savez-vous ce qui a pu motiver Hervé Goupil à agresser Victoire Paulet ?

			– Je ne souhaite faire aucune déclaration à ce sujet.

			Amaury s’interrompit quelques instants pour réfléchir. Il n’aimait pas perdre son temps. Loiseau en profita pour attraper le verre d’eau en face de lui pour se désaltérer. Le capitaine savait ce qu’il lui restait à faire.

			– Monsieur, est-ce que vous êtes disposé à nous apporter des réponses au cours de cet entretien ?

			– Je ne souhaite faire aucune déclaration lors de cette audition.

			– Bien, alors je crains qu’il soit inutile de poursuivre cette conversation. Nous n’avancerons pas, pourtant je suis persuadé que vous savez des choses.

			Loiseau demeura muet et se leva.

			– Je vous raccompagne, monsieur le maire.

			Amaury fit signe à Samuel de rester là, puis sortit en premier pour montrer le chemin. Il ouvrit la porte vers la cour extérieure à son témoin.

			– Au revoir, monsieur. Bonne journée.

			Pas de réponse. Le capitaine revint à toute vitesse dans la salle d’interrogatoire avec un grand sourire. Sous le regard perplexe de Pellegrino, Amaury extirpa d’une de ses poches un sachet zip et une paire de gants jetables. Il les enfila, saisit le verre d’eau utilisé par Loiseau, en versa le contenu dans son propre verre, puis emballa l’objet dans le sachet.

			– Tiens, Sam, c’est pour toi ! Tu m’envoies ça en requête express à la Scientifique pour relevé d’empreintes génétiques.

			Pellegrino retrouva soudain le sourire et s’esclaffa :

			– Celle-là, je ne m’y attendais pas. Mais dis-moi, en fait tu l’as fait convoquer rien que pour ça, non ?

			– Oui et non. Je me doutais qu’il ne raconterait pas grand-chose, mais il aurait très bien pu nous lâcher une ou deux bricoles. Par contre, en positionnant un verre d’eau devant lui, il me semblait que la probabilité qu’il y touche était forte. Bingo !

			– Bien joué. J’envoie ça au plus vite.

			Mardi 1er août 2023 – Fin de matinée – Limonest

			Estelle était en visioconférence avec une dizaine de personnes lorsqu’elle reçut un texto de Victoire. Elle ne vit que le prénom de l’expéditrice et dut attendre la fin de sa réunion pour consulter le contenu. Elle fut très surprise, et son inquiétude monta en flèche. Son amie lui expliquait qu’elle était suivie par les gendarmes et qu’elle supposait qu’il pouvait en être de même pour elle. Elle lui conseillait d’être vigilante et de regarder derrière elle.

			Elle avait prévu de retourner voir Hervé vers midi pour déjeuner avec lui. L’annonce de Victoire la fit réfléchir et l’incita à revoir ses plans. Elle envoya un message à son amant :

			– « Il est probable que je sois suivie. Je ne vais pas venir ce midi ».

			– « que se passe-t-il ? », reçut-elle une minute plus tard.

			– « Trop risqué. Je pense qu’il faut que tu partes d’ici, peut-être quitter la région ? »

			Quelques instants s’écoulèrent avant qu’elle ne réceptionne un dernier texto :

			– « Je vais changer de planque. Je te tiens au courant. »

			Estelle se rongea les sangs le reste de la journée. Elle était inquiète pour Hervé.

			, dut modifier sa stratégie. Il avait prévu de faire une excursion hors de sa tanière en ce 1er août, mais le fait de se savoir surveillé le fit renoncer. Il lui fallait un plan B pour prendre la fuite.

			Mardi 1er août 2023 – Début d’après-midi – Gendarmerie de L’Arbresle

			À 14 h, l’équipe d’enquêteurs se réunit de nouveau. Amaury expliqua qu’ils n’avaient pas réussi à soutirer la moindre information à Loiseau, mais que par contre ils avaient probablement pu récupérer du matériel génétique. Parrot le félicita pour l’initiative. Entretemps, Pellegrino avait pu faire expédier le verre pour analyse, et Grandpré avait aussi recueilli de nouveaux renseignements.

			– J’ai l’identité du propriétaire du numéro avec lequel Estelle Bessy correspond par SMS depuis quelques jours. Il s’agit d’un certain Deu Herero, habitant à Colchester, Essex, au Royaume-Uni. Inconnu au bataillon, on ne trouve absolument rien sur lui dans aucun fichier.

			– C’est bizarre, réagit Pellegrino. Une fausse identité ?

			– Probable. J’ai aussitôt demandé une géolocalisation du portable auprès de l’opérateur.

			– Très bien, Samuel, intervint Amaury. J’espère qu’on aura une réponse rapide.

			– Moi aussi.

			Ils mirent bientôt fin à la courte réunion et se dispersèrent. Amaury retourna dans son bureau habituel et fit la synthèse des dernières informations récoltées. Vers 16 h, il reçut un texto de Victoire, lui demandant si elle pouvait l’appeler. Il répondit positivement et ferma la porte de la pièce pour s’isoler. Trente secondes plus tard, son téléphone sonna.

			– Allô ? Salut Victoire, comment vas-tu ?

			– Pas bien. À vrai dire, je suis très mécontente.

			Amaury sentit une tension monter en lui.

			– Que se passe-t-il ?

			– Tu le sais très bien ! Je suis suivie par des militaires toute la journée. J’ignore depuis combien de temps ça dure, je ne comprends même pas pourquoi, je n’ai rien à me reprocher. Et toi, tu ne m’as rien dit, alors que tu es forcément au courant.

			Le capitaine sentait bien, à l’intonation de sa voix, que son interlocutrice était perturbée, voire au bord des larmes.

			– Victoire, ne te fâche pas, s’il te plaît. La gendarmerie, dont je fais partie, conduit une enquête qui nécessite de vérifier un certain nombre de choses. Sur certains points, je n’ai pas mon mot à dire, et j’ai également un devoir de réserve vis-à-vis de toi. Tu sais, ça me met aussi parfois dans des situations pas très agréables.

			– Je ne sais pas si je pourrais supporter ça, Amaury. Peut-être que je ne suis pas faite pour être avec un gendarme.

			La voix était chevrotante, elle étouffa un sanglot.

			– Ne dis pas ça, Victoire. Ce n’est qu’une mauvaise passe.

			– Désolée, Amaury. Je… Je ne sais pas. Excuse-moi !

			Elle raccrocha, laissant le gendarme dans un état oscillant entre incompréhension et affliction. Il tenait tellement à Victoire dorénavant, qu’il n’envisageait pas de la perdre, surtout pour une situation qui paraissait normale à ses yeux. Il ressentit une profonde peine et fut incapable de se reconcentrer sur son travail. Il fallait qu’il s’aère, qu’il oxygène son cerveau pour évacuer son stress. Il quitta le bureau en tâchant de se donner un air serein puis sortit de la caserne pour marcher dans les rues alentour. Il arpenta l’avenue du Champ d’Asile jusqu’à se retrouver entouré de prés, sur un chemin non revêtu. Il s’assit sur une grosse pierre et essaya de remettre de l’ordre dans ses pensées. Avait-il eu raison de céder à la tentation et de mêler travail et sentiments ? Non, l’équation ne pouvait pas être aussi simpliste. Il voyait en Victoire une perspective d’avenir.

			Il fut soudainement sorti de ses réflexions par la sonnerie de son téléphone. C’est Sam qui l’appelait.

			– Amaury, où es-tu ? Je t’ai cherché partout. J’ai des news.

			– Je suis à l’extérieur de la caserne. J’arrive.

			Il raccrocha sans plus de justification, et reprit le chemin inverse. Lorsqu’il rentra par l’accueil de la gendarmerie, il aperçut Pellegrino dans le couloir de droite discutant avec Grandpré. Il les rejoignit.

			– Ça va ? demanda Samuel. Tu as l’air fatigué.

			– Je le suis, répondit-il en esquissant un sourire anémique. Alors, dis-moi !

			L’adjudant expliqua qu’il venait de récupérer un relevé de l’opérateur téléphonique pour le numéro avec lequel Estelle Bessy échangeait. Pour une fois la chance était de leur côté : au moment où les données avaient été extraites, plusieurs SMS venaient d’être émis et reçus, ce qui permettait de préciser la localisation géographique et le contenu des messages. Pellegrino était tout excité.

			– Estelle s’est rendue deux jours de suite sur l’Île Barbe. Et comme par hasard, la géolocalisation du portable de son contact donne aussi le quartier Saint-Rambert – l’Île Barbe. Et tenez-vous bien, voici les derniers échanges de ce midi.

			Il leur lut la courte conversation où Estelle disait être suivie et suggérait à Goupil de partir ailleurs. C’était on ne peut plus clair.

			– Et cerise sur le gâteau, je me suis amusé à passer le nom Deu Herero dans un générateur d’anagrammes en ligne, et devinez ce que j’ai obtenu ?

			– Abrège le suspens, supplia Grandpré.

			– Deu Herero est une anagramme de Hure Dorée !

			Amaury s’exprima enfin :

			– Démonstration faite que la maîtresse aide son amant, et que Goupil s’est planqué quelque part sur l’Île Barbe. C’est assez intelligent, étant donné que les trois-quarts de l’île sont une propriété privée à accès restreint. Super boulot Sam !

			– Merci. Reste à le cueillir maintenant.

			– Oui, reprit le capitaine. D’abord, on va stopper les filatures et les écoutes sur les autres personnes. On ne garde que Estelle et Goupil et on ne les lâche pas d’une semelle. Et on monte une équipe prête à intervenir à la moindre occasion pour le serrer. Pour le moment, on ne sait pas précisément où il est sur l’île. Visiblement, il va changer de planque. Il ne faut pas traîner.

			– On voit ça avec l’antenne GIGN ? proposa Grandpré.

			– Je pense que c’est mieux, confirma Boisclair. Je te laisse valider avec la capitaine ?

			– Affirmatif  !

			Samuel partit s’occuper de réorganiser le suivi des protagonistes et les écoutes téléphoniques avec le GOS. Grandpré prit en charge la préparation de la force d’intervention avec l’antenne GIGN. Quant à Amaury, moralement perturbé et fatigué, il préféra terminer sa journée de travail sur ces belles perspectives et s’orienter vers une séance de sport salvatrice.

			Il choisit de retourner à la salle de boxe, où Rafiq l’accueillit avec son grand sourire enjôleur. Pas un mot au sujet de la séance précédente. Le gérant du club proposa au gendarme un petit combat, en tout bien tout honneur, histoire de ne pas le laisser seul. Ils se changèrent et s’équipèrent, montèrent sur un ring et commencèrent à échanger les coups, calmement d’abord en guise d’échauffement. Progressivement, les frappes d’Amaury augmentèrent en intensité. Rafiq le sentit bien et le fit savoir.

			– Doucement, capitaine, doucement.

			La force des impacts ne faiblit pas, et Amaury semblait ailleurs, l’esprit perturbé. Il manqua d’ailleurs un crochet, se déséquilibrant et se rapprochant de son adversaire dont le coup suivant était déjà parti. Il ne put l’esquiver. Le gendarme réceptionna la beigne sur la pommette gauche. Il fut projeté en arrière, rebondit sur les cordes et finit le cul par terre. Rafiq s’avança et se mit à genoux. Il découvrit le visage en larmes d’Amaury, agrémenté d’une grande plaque rouge qui n’allait pas tarder à gonfler.

			– Je suis désolé, mon ami, je ne l’ai pas fait exprès.

			Il comprit toutefois que le coup reçu n’était pas à l’origine de l’état du capitaine, mais qu’il s’agissait d’une récidive.

			– Est-ce qu’il y a quelque chose que je puisse faire pour toi ? tenta Rafiq. Tu ne vas pas bien. Tu as besoin d’aide.

			Amaury enfouit son visage dans ses gants de boxe. Un silence pesant s’établit. Les deux hommes ne bougèrent pas pendant quelques instants. Puis le gendarme prit la parole en se relevant :

			– Je suis désolé. Je vais y aller. Merci Rafiq.

			Il partit en direction des vestiaires en laissant le gérant penaud, qui ne savait comment l’épauler. Il tenta une dernière approche :

			– Passe à la maison si tu veux. Agathe sera ravie de te voir.

			Devant l’absence de réaction d’Amaury, il capitula. Il se dit qu’il ne connaissait pas tout de son ami, qu’une part d’ombre persistait, ainsi qu’une certaine fragilité. C’est vrai qu’il avait toujours été discret sur certains aspects de lui-même. Mais maintenant, Rafiq était inquiet.
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			Jeudi 3 août 2023 – 5 h 40 – Île Barbe

			L’air était frais et humide, la Saône entourant le rocher maintenait un microclimat spécifique. Les oiseaux balbutiaient à peine, le réveil était difficile pour tout le monde. La circulation sur les berges était quasi inexistante à cette heure, en pleine période de congés. Le duo de militaires du GOS qui était en planque sur le petit parking à l’entrée de l’île avait pris la relève un peu avant minuit. Déjà six heures d’attente infructueuse dans le noir, avec pour seule compagnie la radio, leurs téléphones portables et un paquet de chips. Pas même un castor en vue. Le maréchal des logis-chef Mickaël Lombard bailla à s’en décrocher la mâchoire, malédiction communicative qui provoqua un symptôme identique chez sa collège gendarme Armelle Ferreira. Régulièrement, Lombard jetait un coup d’œil vers la grille d’entrée du cœur privé de l’île à l’aide de son monoculaire infrarouge. Dans l’ambiance verdâtre affichée, rien ne bougeait. Sur la rive de la Saône côté Saint-Rambert, un bus et un van kaki contenant une partie de la colonne d’assaut de l’antenne GIGN étaient stationnés sur la petite place Henri Barbusse, prêts à intervenir. Une camionnette de quatre militaires était également positionnée sur l’autre rive, côté Cuire, en planque au niveau de l’impasse de l’Écluse.

			Soudain, un grincement ténu se fit entendre. Le binôme de gendarmes se tourna vers le portail, au-dessus duquel une lumière automatique venait de s’allumer. Les deux vantaux s’ouvraient doucement, et ils distinguèrent une obscure silhouette qui sortait de la propriété. Ferreira attrapa des jumelles et les plaqua sur ses yeux, visant la forme humaine qui avançait dans le cône éclairé. Pas de doute, un homme dont la taille et la morphologie correspondaient à celles de Goupil approchait, vêtu d’un hoodie noir, capuche sur la tête, d’un pantalon noir et de baskets noires, un sac à dos sombre sur l’épaule. L’archétype de la personne qui souhaitait passer inaperçue.

			– C’est sûrement lui, dit-elle en chuchotant à son collègue. Éteins la radio et baisse-toi !

			Ils s’aplatirent au maximum pour ne pas être visibles de l’extérieur. Laissant filer une quinzaine de secondes, ils estimèrent que l’individu avait dû dépasser le parking, et se relevèrent légèrement. Effectivement, le suspect montait déjà les escaliers menant sur la passerelle.

			– Je vais le suivre, dit Lombard. Reste ici et préviens les gars du GIGN qu’ils se préparent pour le cueillir à la sortie du pont.

			Il descendit de la voiture sans faire de bruit tandis que Ferreira cherchait le contact sur son téléphone. Le militaire prit le même escalier et, arrivé en haut, regarda où se situait Goupil. Ce dernier était parti sur la section fermée au véhicule, en direction de Cuire. Il attrapa son portable et appela sa collègue, en se réfugiant derrière une pile du pont.

			– Armelle, il a pris la partie piéton direction la rive gauche, côté quai Clemenceau. Avertis le GIGN et rappelle-moi tout de suite !

			Il raccrocha et entreprit de suivre de loin le fugitif. Il l’avait toujours en ligne de mire, presque arrivé sur l’autre rive. Une fois sur le quai, Goupil prit à droite en direction du centre de Lyon. Le téléphone de Lombard vibra, il décrocha et informa Ferreira :

			– Il part vers le centre-ville. Je me mets en contact direct avec l’équipe d’intervention. À tout à l’heure.

			Il coupa la communication et appela immédiatement les gars de l’antenne GIGN.

			– C’est Lombard. Il a atteint le quai Clemenceau et va en direction du centre, il vient vers vous. Vous le voyez ? On reste en ligne.

			Quinze secondes plus tard, au moment où Goupil approchait de l’arrêt TCL Île Barbe, un bus de la ligne 40 arriva. Il fit signe au conducteur. Le véhicule s’arrêta et le suspect monta par l’avant. Il avait visiblement calculé au plus juste sa sortie pour se pointer au bon moment.

			– Il a pris le bus ! s’excita le flic. Le 40, direction Lyon. Je ne peux plus le suivre. Vous devriez pouvoir le talonner.

			L’équipe du GIGN démarra en trombe, jaillit de l’impasse de l’Écluse et fila le long du quai Clemenceau à la suite du bus. Côté Saint-Rambert, un autre van décolla et emprunta le quai Paul Sédallian à grande vitesse, sans gyrophare pour passer le plus inaperçu possible. De toute façon, il n’y avait pas de circulation à cette heure-ci.

			Assis à l’arrière du bus, Goupil surveillait les extérieurs. Il n’était pas dupe, il était vraisemblablement pisté par les forces de l’ordre.

			Il enleva son hoodie noir, sortit de son sac à dos une veste légère bleu marine et une casquette marron et les enfila. Il jeta un coup d’œil par la vitre arrière. Pour l’instant, rien de particulier.

			Le bus s’arrêta au feu au niveau de la jonction du point Schuman avec le quai Joseph Gillet. Goupil balaya du regard les alentours et aperçut une camionnette kaki équipée d’un gyrophare, éteint, un peu plus loin derrière le bus, et une autre identique sur le pont. Lorsque le bus repartit au feu vert, il se retourna de nouveau pour observer. Arrivé à hauteur de l’arrêt Pont Clemenceau, il constata que les vans avaient pris la même direction que lui, le suivant à une cinquantaine de mètres environ.

			– Merde, je suis sûr qu’ils m’ont repéré, pensa-t-il.

			Il analysa la situation et balaya les différents scénarios qu’il avait imaginés.

			Maintenant qu’ils poursuivaient le bus et qu’ils l’avaient en visuel, les gendarmes de la colonne d’assaut faisaient en sorte de rester à une distance raisonnable, et contrôlaient à chaque arrêt à l’aide de jumelles les rares passagers qui grimpaient ou descendaient. Ils parcoururent l’intégralité des quais de Saône rive gauche jusqu’au pont Bonaparte. L’homme qui était monté à l’Île Barbe n’était toujours pas sorti du bus. Ils tournèrent rue Antoine de Saint-Exupéry. Le bus arrivait devant l’arrêt Bellecour-Saint Exupéry, avant-dernier stop de cette ligne. Les portes s’ouvrirent. Ils virent une femme descendre, puis un homme avec un haut bleu marine et une casquette, de taille moyenne.

			– Il ne reste plus qu’un arrêt après celui-là, déclara le commandant de l’équipe. C’est peut-être notre gars. Dans le doute, l’un d’entre nous va le pister, le temps qu’on vérifie qui descend au terminus.

			– J’y vais, répondit le gendarme le plus près de la porte arrière.

			Il sauta du premier van et entreprit de filer le type en bleu à bonne distance, tandis que ses collègues suivirent le bus jusqu’à Bellecour-Le Viste, le second van restant sur place pour le moment. Arrivés au terminus, les trois derniers passagers sortirent : un homme noir, une femme et un jeune de deux mètres. Tout sauf Goupil.

			– Luc, tu m’entends ? brailla le commandant dans la radio. C’est toi qui le tiens.

			Entretemps, Hervé Goupil avait pris la rue du Plat. Il avait pour objectif depuis le début de se rendre chez un ami place Gensoul pour récupérer les clés d’une maison de campagne en Ardèche, puis de prendre le train à Perrache vers cette destination. Pour l’instant, il gardait le cap, tant que ses poursuivants ne le talonnaient pas de trop près. Le van ne pouvait pas le suivre sur cette artère car elle était en sens unique et en sens inverse pour une voiture venant de Bellecour. S’ils tentaient de le rejoindre, il les verrait arriver d’en face. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, il aperçut un homme en blouson et pantalon bleu foncé, tenue plutôt typée militaire, ce qui le fit accélérer. Il continua sur la rue Vaubecour.

			Dans le même temps, le premier van s’était rabattu sur la rue de la Charité. Le second fourgon avait pris le parti de remonter le quai Joffre. Ce dernier tourna à gauche dans la rue Condé, puis s’engouffra dans la rue Vaubecour.

			Alors qu’il arrivait à hauteur de la rue Jarente, Goupil discerna la camionnette kaki qui apparaissait en face de lui, encore loin. Il se retourna et vit que son suiveur s’était rapproché.

			Sentant que son plan B tombait à l’eau, il bascula sur son plan de secours et se mit à courir, pensant semer ses poursuivants. Il prit à gauche et s’engagea dans la ruelle de la Place d’Ainay. Maîtrisant bien le quartier, il savait qu’il pourrait se réfugier dans la cour de la basilique Saint-Martin d’Ainay, connaissant une petite porte d’accès méconnu du public. Parvenu sur le parvis de l’église, il constata que la grande porte d’entrée était ouverte. Un groupe d’ouvriers discutaient à proximité. Il regarda derrière lui et ne vit personne. Il accéléra encore et disparut dans l’édifice. Le gendarme qui le suivait à pied arriva dans la venelle deux secondes après. Il eut un court moment d’hésitation mais continua vers l’équipe d’artisans en observant dans toutes les directions. Au même moment, le van avec ses camarades surgit à son tour dans la ruelle mais fut contraint de stopper au niveau de la chaîne qui barrait l’accès des véhicules au parvis.

			Le gendarme Luc s’arrêta au niveau de la petite troupe d’ouvriers, essoufflé.

			– Est-ce que vous avez vu un gars rentrer ? Veste bleue, casquette marron.

			Les travailleurs répondirent unanimement par l’affirmative en montrant du doigt l’intérieur de l’église. Plutôt que de s’y engouffrer, il fit le tour du bâtiment par la gauche, rue des remparts d’Ainay. Attrapant sa radio, il avertit ses collègues.

			– Il est dans la basilique. Je ne sais pas s’il peut ressortir quelque part. Je vous rejoins de l’autre côté.

			– Bien reçu, répondit le commandant, qui arrivait par la place Ampère. On se déploie sur les quatre façades. On a appelé le reste de la troupe. On va attendre qu’ils nous rejoignent avant d’intervenir. Il est peut-être armé, il faut être prudents.

			Les huit militaires se répartirent autour de l’enclos de la basilique et demeurèrent postés, tout en se préparant pour une éventuelle interpellation musclée. Leurs collègues apparurent environ dix minutes plus tard, alors que le suspect semblait rester cloîtré à l’intérieur. Cinq policiers de la BAC arrivèrent en renfort pour aider à boucler le quartier. Ils posèrent leurs véhicules sur le trottoir rue Bourgelat, au niveau de la rue de l’abbaye d’Ainay et se rapprochèrent du gendarme attendant sur le parvis. Ce dernier leur expliqua la situation et ils discutèrent des différentes options d’intervention, avant de remonter des propositions à leur hiérarchie pour décision.

			À 7 h 15, Amaury s’apprêtait à partir de chez lui pour se rendre à la caserne de Sathonay. Son téléphone sonna. Samuel Pellegrino s’affichait à l’écran.

			– Boisclair, j’écoute.

			– Salut Amaury, c’est Samuel. Je te dérange ?

			– Non, c’est bon. Que se passe-t-il ?

			– On vient d’être prévenu par le commandement que Goupil était sorti de sa tanière. L’antenne GIGN ne l’a pas encore interpelé mais ils l’ont pisté jusqu’au centre de Lyon. Apparemment il s’est réfugié dans une église.

			– Dans une église ? Merde, ça risque de compliquer un peu son arrestation. On a eu des consignes ?

			– Non, rien de particulier. C’est entre les mains de nos spécialistes.

			– C’est mieux comme ça. Mais j’ai bien envie d’être sur place quand ils vont le serrer. Pour le faire parler à chaud.

			Amaury termina la conversation avec Sam pour aller à la pêche aux informations. Il eut rapidement confirmation de ce que Pellegrino lui avait expliqué et obtint les détails dont il avait besoin.

			Il sauta dans sa voiture et prit la direction du second arrondissement de Lyon.

			Les ordres du commandement de la gendarmerie et du préfet étaient clairs : assurer prioritairement la sécurité des biens et des personnes. Par conséquent pas de dégâts matériels ni de risque pour la population. Il fallait donc essayer d’arraisonner le suspect en douceur, par le dialogue, plutôt que de l’interpeler par la force.

			Le commandant du groupe du GIGN était spécifiquement formé à la négociation. Il prit ainsi la responsabilité d’approcher le fugitif, assisté par un de ses collègues. Les autres gendarmes et les cinq policiers s’étaient déployés autour de la basilique pour empêcher toute tentative de fuite et stopper le trafic automobile et piéton.

			Les deux militaires entrèrent dans l’église par le large portail, casque sur la tête, gilet pare-balle sur le dos, arme de poing dans la main. Le calme régnait à l’intérieur, et l’obscurité l’emportait sur la lumière bien que le soleil se soit déjà levé sur la ville. En effet, le bâtiment comportait peu de grandes ouvertures et restait assez sombre même dans la journée. Ils s’avancèrent doucement, sur leurs gardes.

			– Monsieur Goupil. Je suis le major Kaczmarek. Gendarmerie Nationale. Avec moi le maréchal des logis-chef Reyna. Veuillez vous signaler, tout se passera bien.

			Aucune réponse. Pas un bruit. Ils continuèrent à progresser prudemment dans le vaisseau central, observant à trois-cent-soixante degrés.

			– Monsieur Goupil, je pense que nous préférons tous les deux une issue favorable à cette situation. Nous vous donnons l’occasion de vous expliquer. Peut-être pourrez-vous dissiper un malentendu ?

			La voix du major résonna entre les piliers de la nef. Ils entendirent quelques frottements un peu plus loin, droit devant eux. Puis une voix forte s’éleva :

			– Ta gueule ! Vous êtes venus pour me cueillir et me mettre en taule. Mais vous ne m’aurez pas. Si vous vous approchez, je vous crame.

			Les deux gendarmes se regardèrent, interrogatifs. Ils soupçonnaient que Goupil ait une arme. Étant donné les faits qui lui étaient reprochés, il était capable de tirer pour se défendre.

			– Ne faites pas de bêtise, reprit Kaczmarek en continuant d’avancer. Ça n’en vaut pas la peine. Mieux vaut que vous vous expliquiez calmement.

			Arrivés à proximité de la croisée du transept, les militaires distinguèrent enfin Goupil, qui s’était réfugié dans le chœur. Cette partie-là de la basilique était en travaux, et quelques équipements et produits y étaient entreposés. Sur une table de chantier, ils aperçurent des bouteilles en plastiques blanc type solvants, ce qui les inquiéta immédiatement.

			– Monsieur Goupil, je vais vous demander de vous rapprocher de l’allée centrale, de mettre les mains en l’air et de nous rejoindre calmement.

			– Tu peux crever, espèce d’ordure ! N’approchez plus, ou je fous le feu à l’église.

			Le major et le maréchal des logis-chef firent encore quelques pas. Goupil était acculé. Brusquement, il saisit un des récipients à côté de lui, mit la main dans une poche et en sortit ce qui ressemblait à un briquet.

			– Ne faites pas ça, soyez raisonnable. Vous vous mettez en danger autant que nous. Je vous promets que nous ne vous ferons aucun mal si vous venez avec nous.

			– Stop ! Ne bougez plus ! répondit le fugitif. Je vais vous balancer un cocktail Molotov dans la gueule.

			Goupil dévissa le bouchon de la fiole blanche. Il se vida une bonne partie du contenu sur lui, de la chevelure au pantalon, et tendit les deux bras en avant, le briquet dans une main, le flacon dans l’autre.

			– Vous allez me laisser sortir maintenant, ordonna le forcené. Sans vous approcher, sinon je mets le feu à la bouteille et je vous la balance. Et je me fous le feu aussi.

			Une forte odeur d’alcool à 90° commençait à se répandre. Goupil semblait prêt à mettre ses menaces à exécution.

			– Monsieur, posez votre briquet s’il vous plaît ! On va discuter.

			Tout en prononçant ces mots, le major Kaczmarek fit un léger mouvement vers l’avant. Goupil prit cela comme une tentative d’intervention et décida d’aller plus loin. Il pencha la bouteille, approcha le Zippo du goulot et le déclencha. Instantanément, une flammèche bleue jaillit de l’orifice et contamina la manche de Goupil. Voyant qu’il commençait à s’embraser, il jeta le récipient d’alcool en feu en direction des gendarmes mais manqua sa cible. Alors que les flammes se mettaient à le recouvrir, il se rua sur un des quatre piliers du transept, qu’il entoura de ses bras, et hurla des mots incompréhensibles, comme une langue inconnue et cabalistique. Ses cheveux commençaient à se tordre et à crépiter. Le maréchal des logis-chef Reyna chercha du regard un extincteur ou une couverture. Il repartit en courant vers l’entrée de la basilique tandis que son chef tentait de s’approcher de la victime. Il revint avec un gros cylindre rouge dans les mains, dégoupilla la poignée et entreprit d’asperger la torche humaine avec une eau mousseuse. Goupil avait lâché le pilier de granit et s’était effondré au sol, continuant à gémir et à prononcer des paroles incompréhensibles. Son visage était écarlate et boursoufflé, l’intégralité de sa pilosité était partie en fumée, sa veste en toile synthétique avait fondu et brûlait sa peau en profondeur. Une odeur effroyable avait envahi l’église.

			Kaczmarek avait attrapé sa radio et donnait des ordres à son équipe restée dehors.

			– Appelez les pompiers pour une urgence absolue, le type s’est immolé par le feu. Essayez de trouver un autre extincteur pour qu’on le refroidisse autant que possible. Regardez à proximité s’il n’y aurait pas un tuyau d’arrosage qui pourrait arriver jusqu’à nous. Et apportez-nous une couverture de survie.

			Les militaires du GIGN et les policiers de la BAC firent de leur mieux pour porter secours à la victime, dans les cinq minutes que mirent les sapeurs-pompiers de la caserne Confluence pour arriver. Les soldats du feu, accompagnés d’un médecin urgentiste, prodiguèrent les premiers soins à l’homme mutilé et éteignirent les flammes qui avaient commencé à attaquer quelques bancs en bois.

			Amaury atteignit le quartier d’Ainay par la rue Bourgelat et aperçut à distance une agitation inhabituelle. Il vit rapidement que la police s’était déployée pour empêcher les badauds d’approcher de la basilique. Il tourna dans la rue Vaubecour et posa sa voiture un peu plus loin, à cheval sur le trottoir et sur un passage piéton. Il marcha jusqu’à la place d’Ainay et montra sa carte professionnelle à un gardien de la paix qui barrait l’accès.

			– C’est moi qui enquête sur cette affaire, dit-il pour se justifier.

			Le planton le laissa passer sans broncher. Amaury poursuivit jusqu’au parvis de l’église, qui était encombré de véhicules. Outre les fourgons de la gendarmerie et de la police, une ambulance et un camion de pompiers étaient garés devant l’édifice religieux. Il se rapprocha du grand portail pour entrer mais s’arrêta lorsqu’il vit s’avancer un brancard entouré de trois secouristes et d’un gendarme du GIGN. Il observa le convoi passer et jeta un œil à la personne allongée sur la civière, visiblement dans un sale état. Il les suivit jusqu’à l’arrière de l’ambulance, où les soldats du feu entreprirent de charger le blessé dans le véhicule. Amaury aborda le gendarme resté en retrait.

			– Bonjour. Capitaine Boisclair de la SR de Lyon. C’est Hervé Goupil ?

			– Bonjour Mon Capitaine. Oui, c’est bien lui. Il s’est immolé et a tenté de nous repousser avec une bouteille de solvant en feu.

			– Merde ! Et il va s’en sortir ?

			– Le médecin a dit qu’il devrait survivre car il a été pris en charge très rapidement. Ils l’emmènent au service des brûlés Pierre Colson.

			Le temps que les deux hommes échangent ces quelques informations, les portes de l’ambulance s’étaient refermées et le véhicule mit le cap vers l’hôpital Édouard Herriot dans un rugissement de sirènes assourdissant. Amaury recueillit quelques données supplémentaires sur le déroulement de l’opération, depuis la prise en chasse du suspect jusqu’à son tragique épilogue. Il discuta avec le major Kaczmarek, qui lui promit un rapport détaillé pour la fin de journée.

			Le capitaine téléphona à Pellegrino pour lui rendre compte de la tentative d’arrestation puis quitta les lieux en prenant la direction de l’hôpital, dans le but d’obtenir des nouvelles de Goupil et de voir d’ici quel délai il pourrait interroger le suspect, en fonction de son état. Arrivé sur place, on lui demanda d’attendre que le médecin ait pu faire un premier diagnostic et stabiliser le blessé. Il en profita pour rappeler Samuel afin de lui donner quelques directives.

			– Sam, je vais rester à Édouard Herriot encore un peu. Maintenant que Goupil est hors d’état de nuire, je te laisse contacter le bureau de la juge et organiser l’arrestation d’Estelle Bessy. On va la mettre en garde à vue pour complicité.

			– OK, on s’en occupe. On te voit quand ?

			– Je vous rejoins en fin de matinée, je pense. Dès que j’aurais eu des informations sur Goupil. À tout à l’heure.

			– À tout à l’heure.

		


		
			32

			Jeudi 3 août 2023 – 12 h – Limonest

			Le trio de gendarmes arriva sur le parking de la société Polymonest à l’heure du déjeuner. Ils garèrent leur 3008 bleue devant la grande porte automatique de la réception puis deux d’entre eux se présentèrent au comptoir, où une jeune femme portant un casque de téléphonie les accueillit. Le troisième militaire entreprit de faire le tour du bâtiment.

			– Bonjour, adjudant Pellegrino. Nous souhaiterions voir madame Estelle Bessy.

			– Bonjour messieurs. Est-ce que vous avez rendez-vous ?

			– Non, mais dites-lui qu’elle est attendue par la gendarmerie dans le hall et que c’est urgent. Merci.

			La réceptionniste composa un numéro sur son clavier, puis prit la parole dix secondes après.

			– Estelle, c’est Laurie. Est-ce que tu peux descendre s’il te plaît ? Il y a des gendarmes avec moi, qui souhaitent te voir tout de suite.

			Elle raccrocha après avoir reçu une réponse puis informa ses visiteurs :

			– Elle arrive. Elle partait déjeuner.

			Estelle ressentit soudainement une forte angoisse et la panique commença à la gagner. Que voulaient-ils ? Juste l’interroger sur la cavale de Hervé ? Par réflexe, elle jeta un œil par la fenêtre de son bureau, qui donnait sur l’arrière de l’établissement, et aperçut un gendarme observant les lieux. Elle n’avait pas d’autre choix que de se rendre à l’accueil, et donc s’exécuta. Elle attrapa son sac à main et une minute plus tard, arriva en bas de l’escalier et découvrit les deux hommes qui l’attendaient.

			– Bonjour madame Bessy. Adjudant Pellegrino, nous nous sommes déjà rencontrés. Voici le gendarme Mareilles. Veuillez nous suivre à l’extérieur s’il vous plaît !

			Ils sortirent sur le parking puis Pellegrino reprit la parole :

			– Madame, je vous signifie que nous vous interpelons pour une mise en garde à vue dans le cadre d’une information judiciaire. Vous allez venir avec nous jusqu’à la caserne de L’Arbresle.

			Malgré le stress et la surprise, Estelle eut la présence d’esprit de poser une question :

			– Qu’est-ce qui m’est reproché ?

			– Vous êtes suspectée de complicité suite à la disparition de Hervé Goupil, dans le cadre de l’enquête concernant l’agression de Victoire Paulet. Pour information, il a été interpelé ce matin par le GIGN et il a été gravement blessé. Il est à l’hôpital à l’heure qu’il est.

			Elle ne trouva pas la force de répliquer ou de demander plus d’explications. Elle s’effondra en larmes.

			– Allez, montez avec nous, madame !

			Le troisième gendarme venait de les rejoindre, tous grimpèrent dans le véhicule et quittèrent les lieux, sous les yeux étonnés et pleins de curiosité de la réceptionniste.

			Après avoir brièvement discuté avec le médecin qui avait pris en charge Goupil au centre Pierre Colson, Amaury était revenu à L’Arbresle. Il attendait le retour de Samuel en travaillant sur son PC lorsqu’il reçut un rapport de la Police Scientifique. Il ouvrit le document et constata qu’il s’agissait du profil ADN de Maurice Loiseau, récupéré sur le verre d’eau. Comme demandé, celui-ci avait été comparé au matériel génétique retrouvé sous les ongles d’Eudes Coudrier. Et à la grande surprise de l’enquêteur, il y avait correspondance entre les deux. Cela démontrait que peu de temps avant sa mort, Coudrier avait eu un contact physique important avec Loiseau. Le capitaine se dit en son for intérieur qu’il avait bien fait de récolter l’ADN du maire, car ce résultat allait leur permettre d’aller plus loin.

			Samuel n’étant toujours pas revenu, Amaury décida d’appeler sans attendre le bureau de la juge pour lui soumettre les conclusions du rapport et lui proposer de placer l’ancien député en garde à vue. La magistrate ne put pas se rendre disponible immédiatement et un de ses assistants prit le message.

			Vers 13 h, une 3008 bleue rentra dans l’enceinte de la caserne et se gara devant l’entrée principale. Samuel sortit de la place passager avant, fit le tour du véhicule et ouvrit la portière arrière gauche. Il fit descendre Estelle Bessy, transférant à son poignet les menottes attachées auparavant à son collègue assis à côté de la suspecte, et rejoignit l’accueil. L’adjudant prit le chemin d’une des salles d’interrogatoire dans laquelle il fit s’installer Estelle, l’arrimant à la table avec les menottes, puis partit chercher Amaury. Il le trouva un peu plus loin dans un bureau, le téléphone rivé sur l’oreille. Pellegrino attendit quelques instants, le temps pour le capitaine de terminer sa conversation.

			– Alors Sam, quoi de neuf ? Vous avez arrêté Estelle Bessy ?

			– Oui, elle est à côté. On va pouvoir démarrer la garde à vue, dès que son avocate sera arrivée et qu’elles auront pu s’entretenir. On a pu la contacter pendant le trajet. Et de ton côté, des nouvelles ?

			– Oui, on a reçu le rapport sur le profil génétique de Loiseau. Figure-toi que c’est bien son ADN qui se trouvait sous les ongles de Coudrier. J’étais avec la juge d’instruction au téléphone, et elle nous autorise à le mettre en garde à vue.

			– Oh, deux gardes à vue à gérer, ça va être sympa.

			– Je pense qu’on va avancer, enfin ! Bon, je te laisse Bessy, je prends Loiseau. Ça te va ?

			– Affirmatif, c’est parti !

			Ils s’en allèrent chacun de leur côté, Pellegrino vers la salle d’interrogatoire, Amaury vers le bureau de la capitaine Parrot pour monter une équipe d’interpellation.

			Le capitaine quitta la gendarmerie de L’Arbresle trente minutes plus tard, accompagné de Grandpré et d’un brigadier, et ils prirent la direction de la mairie de Châtillon d’Azergues.

			– Alors madame Bessy, on a vingt-quatre heures à passer ensemble. Si vous voulez que ce soit le moins pénible possible, je vous conseille tout d’abord de répondre à nos questions, mais surtout de répondre en nous disant la vérité. Nous allons recouper toutes les informations que vous nous donnerez, donc nous saurons faire la part des choses entre le vrai et le faux. C’est compris ?

			Estelle, les yeux encore humides d’avoir appris ce qui était arrivé à Hervé, confirma d’un simple hochement de tête. Son avocate, assise à côté, intervint :

			– Je souhaite rappeler à ma cliente que le gardé à vue a le droit de répondre aux questions qui lui sont posées ou de faire des déclarations, mais aussi le droit de se taire.

			– Merci pour ce rappel, Maître. Bon, pour commencer, madame Bessy, précisez-moi quelles sont vos relations avec monsieur Goupil.

			– C’est mon médecin généraliste. Je le connais depuis longtemps.

			Pellegrino s’approcha.

			– Vous démarrez très mal. Vous n’avez pas écouté mes conseils.

			Elle leva les yeux vers le gendarme, essayant de le sonder.

			– Nous savons que vous êtes sa maîtresse depuis plusieurs années. Donc ça ne sert à rien de mentir. Est-ce que vous confirmez ?

			– Oui, lâcha-t-elle à regret.

			– Bien, on progresse. Qu’êtes-vous allée faire sur l’Île Barbe dimanche dernier à l’aube et lundi à midi ?

			Estelle se rendit compte que les gendarmes semblaient tout savoir sur elle et sur ses déplacements. Elle avait donc bien été suivie depuis le début de la cavale de son amant.

			– Hervé m’avait envoyé un texto, me demandant de lui apporter de quoi manger. Je ne pouvais pas lui refuser ça. En plus, il m’a expliqué qu’il se planquait juste pour ne pas être embêté par la police. Je ne vois pas en quoi j’ai fait quelque chose de mal.

			– Comment s’est-il justifié pour son agression sur Victoire Paulet ?

			– Mais quelle agression ? Je ne vois pas de quoi vous parlez. Hervé ne m’a pas informée de ça.

			– Ma cliente n’est manifestement pas au courant des faits qui sont reprochés à monsieur Goupil, coupa l’avocate. Elle n’a rien à voir avec cette agression.

			Samuel essaya de jauger Estelle. Disait-elle la vérité ? Elle paraissait plutôt en détresse que sûre d’elle. La probabilité qu’elle mente était faible selon lui.

			– Vendredi dernier, il a séquestré et tenté d’assassiner votre amie. Elle a réussi à s’évader miraculeusement. C’est pour cela que votre protégé s’est enfui et caché. Vous persistez à me dire que vous ne saviez pas ?

			– Oui, je vous jure. Hervé m’a mise devant le fait accompli : il s’était sauvé pour se préserver et il avait besoin de mon aide pour se mettre au vert.

			– Et vous l’avez cru ?

			– Bien sûr que je l’ai cru ! J’ai confiance en lui.

			– L’amour rend aveugle, c’est bien connu, ironisa Samuel.

			L’adjudant poursuivit l’interrogatoire en testant les dires d’Estelle sur son frère, sur Loiseau et sur la société de chasse. Elle semblait avoir admis que les gendarmes en savaient déjà beaucoup, et qu’il était périlleux de mentir. Toutefois, Pellegrino eut rapidement le sentiment qu’elle ne disait pas tout, notamment concernant la Hure Dorée. Les vingt-deux heures à venir ne seraient pas de trop pour tenter de lui faire lâcher plus d’informations.

			Après une interpellation houleuse et un esclandre dans le hall de la mairie de Châtillon, Maurice Loiseau n’eut pas d’autre choix que de suivre les militaires, en leur demandant de contacter son fidèle avocat. Il contesta vivement toute implication dans l’affaire du meurtre d’Eudes Coudrier, mais ne parvint pas à infléchir la détermination des gendarmes.

			Arrivés à la caserne de L’Arbresle, Amaury escorta Loiseau jusqu’à la seconde salle d’interrogatoire du bâtiment, où il l’installa dans l’attente de Maître Leroy-Lafrenière, qui devait être sur la route entre Lyon et la petite ville. L’avocat au barreau de Lyon, qui comptait parmi ses clients de nombreuses personnalités influentes dans le microcosme lyonnais, avait lâché ses affaires courantes pour venir épauler son vieil ami.

			Entre ce temps de trajet et l’entretien préalable du défenseur avec son protégé, la première heure de garde à vue s’écoula sans que les investigateurs ne puissent intervenir. La procédure ayant été respectée, Amaury put enfin attaquer.

			– Monsieur Loiseau, comme nous vous l’avons initialement signifié, nous vous avons placé en garde à vue dans le cadre de l’enquête sur la mort d’Eudes Coudrier. De nouveaux éléments ont été versés au dossier et la juge d’instruction a ordonné cette mesure.

			– De quels éléments parlons-nous ? intervint l’avocat.

			– J’y viens, poursuivit le capitaine. Lors de l’autopsie de monsieur Coudrier, de l’ADN a été récupéré sous ses ongles. Dans un premier temps, l’analyse de ces traces biologiques n’a pas montré de correspondance avec un seul profil dans le FNAEG.

			– Le fichier national automatisé des empreintes génétiques, souffla Leroy-Lafrenière à son protégé.

			Amaury continua.

			– La bonne nouvelle pour nous, et la mauvaise pour vous, c’est que cet ADN correspond au vôtre, monsieur Loiseau.

			– Comment est-ce possible ? intervint le maire.

			– Laisse-moi faire, Maurice, s’il te plaît ! le coupa l’avocat. Capitaine Boisclair, je ne crois pas que mon client soit fiché dans le FNAEG, et je ne pense pas qu’il vous ait autorisé à un quelconque moment à prélever du matériel génétique sur sa personne.

			Amaury les regarda tour à tour, sûr de lui.

			– Effectivement, Maître. J’ai pris l’initiative de récupérer son ADN lors de sa dernière visite ici même.

			– Et je peux savoir de quelle manière vous avez fait cela ? interrogea l’homme de loi.

			– Bien sûr. J’ai tout simplement offert un verre d’eau à monsieur Loiseau, un verre parfaitement nettoyé au préalable, et je l’ai récupéré après l’entrevue puis envoyé en analyse. Nous avons donc recueilli son profil génétique.

			– Mais vous n’avez pas le droit ! s’insurgea l’avocat. Vous n’avez pas eu son consentement, ce n’est pas recevable.

			Le gendarme s’avança vers ses deux interlocuteurs.

			– La juge d’instruction n’a pas formulé d’objection lorsque je lui ai présenté ces éléments.

			– Eh bien j’en formule une, moi, une objection. Je conteste la recevabilité, et je vais déposer un recours auprès de la juge. Puisque cette mascarade semble entièrement basée sur cette analyse, je pense que nous allons pouvoir partir rapidement.

			Amaury réfléchit quelques instants, et reprit.

			– Messieurs, je vous propose d’interrompre l’interrogatoire, de faire une pause, le temps que j’aille discuter avec la juge Auberjonois.

			Amaury sortit de la pièce et laissa les deux hommes s’entretenir et probablement échafauder une stratégie. Il appela la ligne fixe de la magistrate et tomba sur sa greffière, à qui il expliqua l’urgence de la demande, et le risque de faire capoter la garde à vue.

			L’adjointe lui promit une réponse de sa responsable dans le quart d’heure. Afin de faire patienter les deux impatients, le capitaine prit la direction de la salle de pause et prépara un petit plateau café, qu’il ramena dans la salle d’interrogatoire avec lui.

			– Je ne veux faire perdre de temps à personne, déclara-t-il. Nous allons avoir un retour de la juge dans les minutes à venir. En attendant, profitez de la générosité de la gendarmerie.

			Loiseau et son défenseur ne semblèrent pas apprécier le trait d’humour d’Amaury et le dévisagèrent avec leurs regards noirs.

			– Capitaine Boisclair, j’espère pour vous que vous n’avez pas arrêté mon client pour rien, à cause d’une erreur de votre part. Cette nouvelle humiliation pourrait vous coûter très cher.

			L’enquêteur ne se dégonfla pas, même si les menaces de Leroy-Lafrenière le touchaient au plus profond de lui-même et de sa probité. Il était sûr de lui, et ne répliqua pas à ces remarques désobligeantes, malgré une forte envie de tout défoncer autour de lui. Un silence pesant s’établit dans la pièce, seule la climatisation faisait entendre quelques cliquetis ci et là. Après quelques minutes, un brigadier frappa et entra, une feuille à la main.

			– Mon Capitaine, un fax pour vous, dit-il en lui tendant.

			Amaury le saisit, remercia son collègue puis entama la lecture à voix haute. Après quelques banalités d’introduction, il haussa légèrement le ton pour appuyer le contenu du texte :

			– Tout prélèvement effectué dans le cadre d’une procédure pénale doit respecter les principes énoncés aux articles 16 et suivants du Code civil, protégeant l’inviolabilité du corps humain, et plus particulièrement l’article 16-3 alinéa 2 qui impose que « le consentement de l’intéressé doive être recueilli préalablement » au prélèvement. Ainsi, le principe est celui du consentement même s’il n’est pas expressément énoncé dans l’article 706-56 du code de procédure pénale qui encadre le prélèvement biologique à des fins d’enregistrement dans le FNAEG. Effectivement, le terme de « consentement » n’apparaît pas dans cet article. Le législateur a toutefois organisé une exception : la loi prévoit également que « lorsqu’il n’est pas possible de procéder à un prélèvement biologique sur une personne, l’identification de son empreinte génétique peut être réalisée à partir de matériel biologique qui se serait naturellement détaché du corps de l’intéressé ». En conclusion, le prélèvement effectué par le capitaine Boisclair, officier de police judiciaire formé à ce type de procédure, est recevable.

			Amaury s’interrompit pour reprendre son souffle, sous le regard médusé des deux lascars, puis enchaîna.

			– Madame la Juge ajoute même : « Je propose de faire un nouveau prélèvement, avec le consentement de monsieur Loiseau, afin de pratiquer une contre-expertise, lui offrant ainsi la possibilité de contester la première analyse si toutefois le résultat en était différent. ».

			Le gendarme laissa un blanc, guettant la réaction du suspect ou de l’avocat. C’est finalement Loiseau qui rompit le silence.

			– Eh bien, allons-y, qu’attendons-nous ? Faites-moi ce prélèvement !

			Leroy-Lafrenière ne dit rien, sachant pertinemment qu’il n’y avait rien à espérer de ce côté-ci, si ce n’était de montrer une certaine bonne volonté. Amaury, qui était formé à la pratique, partit chercher un kit d’échantillonnage puis procéda au recueil de cellules épithéliales sur la muqueuse buccale du maire. Il confia le tube à un collègue, le chargeant de le faire expédier au plus vite pour analyse.

			– Messieurs, je vous propose de poursuivre l’interrogatoire, la recevabilité du premier résultat ayant été confirmée.

			Le capitaine enchaîna les questions, l’avocat enchaîna des réponses bateau, Loiseau resta muet. Leur version des faits était étonnamment simple : Coudrier était effectivement venu au château de Saint-Bonnet le mardi 18 juillet pour demander de l’aide et réclamer l’assistance de l’homme de loi du maire. Les deux larrons s’étaient serré la main, d’où la présence d’ADN sur la victime. Ils avaient discuté une dizaine de minutes puis s’étaient séparés. Loiseau lui avait promis du soutien et une réponse rapide. Ensuite, Coudrier n’avait plus donné signe de vie. Malgré les questions insistantes d’Amaury, ils arrivèrent en fin de journée avec le même contenu de déposition.

			– Messieurs, je ne pense pas que votre version des faits convainque la juge d’instruction, dans la mesure où elle n’est pas chronologiquement cohérente avec les relevés de géolocalisation de Coudrier ce soir-là. D’autre part, n’importe quel expert vous expliquera que le transfert de cellules humaines d’une personne sous les ongles d’un autre individu implique un contact plus rapproché et souvent plus violent qu’une simple poignée de main.

			– Capitaine Boisclair, répondit Maître Leroy-Lafrenière, monsieur Loiseau ne changera pas de version car elle correspond à la réalité de ce qui s’est passé. Votre expert ne pourra pas nier la probabilité que l’ADN de Coudrier se retrouve sur mon client après l’échange de deux poignées de mains.

			– Ce sera à la juge, puis à un jury de trancher, Maître.

			– Je suis confiant, rétorqua l’avocat avec aplomb. Et pour l’instant, je suggère que la garde à vue se termine maintenant. Mon client n’aura aucune autre déclaration à faire, même après une nuit dans vos locaux. Je n’ai pas l’impression que vous ayez de nouvelles cartes à sortir de votre manche.

			Amaury regarda les deux hommes tour à tour en réfléchissant.

			– Je vais en référer à la juge, conclut-il.

			Puis il quitta la pièce. Quelque peu dépité de ne pas pouvoir jouer un coup gagnant, il appela la magistrate et lui dressa le bilan de l’interrogatoire. Ils balayèrent les différentes options s’offrant à eux et durent convenir qu’il n’était pas possible d’aller plus loin. Amaury suggéra de procéder à une perquisition au château de Saint-Bonnet-Le-Froid. La juge préférait attendre le verdict de la contre-expertise ADN, se laissant ainsi le temps de réfléchir à la meilleure stratégie. Frustré, le capitaine retourna à contrecœur auprès du suspect et de son défenseur pour leur annoncer la fin de la garde à vue.

			– Voilà une sage décision, déclara Leroy-Lafrenière avec un sourire vainqueur sur les lèvres. J’espère que mon client n’aura plus l’occasion de vous voir.

			– Je n’en mettrais pas ma main au feu à sa place, répondit le capitaine, sèchement. J’ai le sentiment que nous nous reverrons prochainement.

			Sans un mot, Loiseau et son avocat quittèrent la salle d’interrogatoire puis la caserne, sous le regard déterminé de l’enquêteur.

			Vendredi 4 août 2023 – 8 h – Gendarmerie de L’Arbresle

			Après une nuit peu confortable sur une banquette spartiate dans une cellule borgne de la caserne, Estelle Bessy attendait de savoir quel sort lui serait réservé. Amaury et Samuel s’étaient retrouvés pour faire le bilan de la veille sur les deux gardes à vue, et pour définir la stratégie concernant la maîtresse de Goupil. L’avocate était de retour à la gendarmerie. Après leur premier café de la matinée, les deux enquêteurs attaquèrent en duo la seconde journée d’interrogatoire.

			– Madame Bessy, démarra Pellegrino, les charges de complicité qui pèsent sur vous pourraient être amoindries si vous consentiez à nous livrer quelques informations supplémentaires pour démasquer le ou les coupables. La juge en tiendrait compte.

			– Je ne sais rien de plus que ce que je vous ai dit hier, réagit Estelle.

			– À l’inverse, continua Amaury, si la culpabilité de Hervé Goupil allait au-delà de l’agression sur Victoire Paulet, s’il se retrouvait mis en cause dans le meurtre de votre frère par exemple, je pense que la situation deviendrait compliquée pour vous.

			Ils la laissèrent réfléchir un moment, établissant un silence stressant. Samuel reprit :

			– Votre amie Victoire s’est introduite au château, elle vous l’a raconté. Et comme par hasard, dans la foulée, votre amant la fait venir à son cabinet pour la neutraliser. Qu’est-ce qu’elle a bien pu voir sur place pour qu’on la menace de mort ?

			– Je ne sais pas. Je ne suis jamais allé au château. Seuls les membres de la société de chasse peuvent y entrer.

			– Et Goupil ne vous a jamais rien raconté ? Votre frère non plus ? insista Boisclair. Libérez-vous de tout ce poids ! Détachez-vous de tout cela pendant qu’il en est encore temps !

			Estelle se prit le visage dans les mains et sanglota. L’adjudant regarda le capitaine et lui fit une moue approbatrice. Amaury continua.

			– Vous en savez plus que vous voulez bien faire paraître. Vous ne pouviez ignorer les activités de votre amant et de son mentor, après toutes ses années ensemble.

			Après quelques minutes de larmes, Estelle craqua :

			– Je ne peux rien vous dire, je risque le même sort que Victoire. Si je balance quoi que ce soit sur quelqu’un, ils me retrouveront et me tueront. Je préfère fermer ma gueule et moisir en taule. Il y a des choses que je n’aurais jamais dû entendre.

			Les deux gendarmes se regardèrent, satisfaits d’avoir franchi une première marche. L’avocate se décomposait. Ils laissèrent un nouveau silence.

			– Victoire n’aurait pas dû se rendre au château, reprit Estelle. C’est un lieu sacré pour eux. C’est leur temple. Elle aussi est en danger de mort, vous devez la protéger.

			– C’est ce que nous faisons, madame, répondit Amaury. Mais si vous voulez faire cesser tout cela, il faut nous aider. Dites-nous-en un peu plus sur cette histoire de lieu sacré.

			Elle sembla se ressaisir quelque peu, se redressant sur son siège, le torse relevé.

			– Je ne peux pas trahir Hervé. Je n’ai pas le droit. Ni Eudes d’ailleurs. Je ne vous dirai rien de plus. Protégez Victoire, c’est tout ce qui importe.

			Les deux enquêteurs tentèrent par tous les moyens de la faire céder, mais Estelle s’enferma dans un mutisme criant. En fin de matinée, la durée des vingt-quatre heures de garde à vue s’approchant, ils firent le point par téléphone avec la juge Auberjonois, qui demanda à ce qu’Estelle Bessy soit déférée au parquet afin de prendre la suite sur les interrogatoires. Dans tous les cas, qu’elle s’obstine dans son silence ou qu’elle livre de nouvelles informations, la magistrate la placerait en détention provisoire le temps d’éclaircir son rôle précis dans les événements récents.
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			Samedi 5 août 2023 – 15 h – L’Arbresle

			Debout sur le parking du complexe sportif de L’Arbresle, Victoire attendait l’arrivée du car comme de nombreux parents, sous un soleil de plomb. Charles revenait de son camp de vacances après deux semaines d’absence, deux semaines pendant lesquelles sa vie s’était transformée sans qu’il ne le sache encore.

			Elle était habitée par des sentiments paradoxaux. Elle était évidemment heureuse de pouvoir serrer son fils dans ses bras, qui représentait à lui seul ce qui restait de son foyer familial. Mais elle était surtout stressée d’avoir à le confronter dès son retour à la réalité vacharde de la vie.

			Le bus arriva sur la Nationale 7, tourna à gauche vers le parking et se gara le long de la salle Lucien Thimonnier. Le chauffeur descendit en premier pour ouvrir les compartiments bagages, suivi par les ados qui arboraient quelques indices de manque de sommeil probablement dus au voyage, malgré leur bonne mine générale. Après avoir récupéré sa valise, Charles fit un petit signe de la main à une jeune fille qui s’éloignait et s’approcha de sa mère avec un grand sourire.

			– Salut Mam’, ça va ?

			– Salut mon chéri. Oui, ça va. Et toi, bien passé ?

			– Ouais, c’était ouf ! On a fait plein de sports 
différents. Trop bien !

			– Super ! Allez, viens, on va parler de tout ça à la maison.

			Victoire emboîta le pas à son fils pour rejoindre la voiture. Ils prirent ensuite la direction de Chevinay. Sa maman n’étant pas très bavarde, Charles commença à raconter ses aventures et exploits, encore dans l’ambiance. Ils arrivèrent chez eux et se réfugièrent dans la cuisine, la température extérieure étant insupportable.

			– Tu veux boire quelque chose, mon grand ? proposa-t-elle. Une limonade ?

			– Oui, je meurs de soif.

			Ils s’assirent autour de l’îlot central, et Charles observa sa mère.

			– T’as pas l’air bien, Mam’. Qu’est-ce qui se passe ?

			Victoire leva les yeux vers son fils, des yeux brillants et fragiles, et répondit d’une petite voix :

			– Je suis désolé, Charles, mais il s’est passé quelque chose pendant que tu étais au camp. Un drame.

			Elle se tut et laissa un blanc, faute de pouvoir enchaîner, la gorge serrée.

			– Explique-moi ! Tu me fais peur, là. Quel drame ? Ils ont retrouvé Manon ?

			Au bord des larmes, Victoire prit son courage à deux mains.

			– Non, ce n’est pas ça. C’est ton père.

			– Qu’est-ce qu’il a fait, papa ? coupa l’ado, qui commençait à s’inquiéter.

			– Il a été découvert mort dans un bois, apparemment assassiné.

			Charles encaissa le choc, son visage blêmissant et ses épaules se relâchant, comme perdant toute contenance. Il semblait analyser ce que sa mère venait de lâcher.

			– C’est arrivé quand ? finit-il par demander.

			– Il y a une dizaine de jours, au début de ton séjour. Je ne t’ai rien dit, je ne voulais pas gâcher tes vacances. Il n’y a pas eu d’obsèques encore.

			Le gamin réfléchit quelques secondes avant de répondre. Des larmes commençaient à couler le long de ses joues bronzées. Victoire s’attendait à une réaction disproportionnée.

			– Tu as bien fait, maman, ne t’inquiète pas. C’est normal que tu veuilles me protéger. Est-ce qu’on sait ce qu’il s’est passé ?

			– Non, pas vraiment, mais je pense que ton père était embarqué dans quelque chose qui le dépassait.

			Victoire lui expliqua comment l’enquête en cours sur les disparitions de Manon et Léa avait fini par prendre une nouvelle direction, s’orientant autour du club de chasse et de ses membres, dont Eudes. Elle omit volontairement l’agression dont elle avait été la cible afin de ne pas accabler davantage son fiston. Charles l’écouta en ouvrant de grands yeux, absorbant ces informations et tâchant de les digérer. Lorsqu’elle eut terminé, il fit une confidence à sa mère :

			– Tu sais Mam’, il y avait un truc louche avec papa. Je n’ai jamais rien dit à personne, mais l’année dernière j’étais tombé par hasard sur un message bizarre une des rares fois où j’étais allé chez lui.

			Elle le regarda soudainement avec une intensité accrue, prête à le rabrouer pour ne pas lui avoir confié cette histoire plut tôt. Elle se ravisa, réalisant que ce serait inutile et contre-productif.

			– Explique ! ordonna-t-elle en accompagnant son mot d’un haussement de la tête.

			– On était dans son canapé, et papa venait de se lever pour aller chercher un truc dans la cuisine. Il avait laissé son téléphone sur la table. Il a reçu un message et son écran s’est allumé. J’ai aperçu deux textos en attente. Et… j’ai regardé.

			– Et donc ? Qu’est-ce que ça disait ?

			– Ça venait d’une certaine Claire. Dans le premier SMS, il y avait marqué « c’était un accident en 2000 ». Et dans le deuxième : « ça n’arrivera plus, reviens ! ». Après coup, en y repensant, ça m’a mis mal à l’aise.

			– Pourquoi ?

			– 2000, accident, j’ai tout de suite pensé à Manon. Et depuis je n’ai pas pu me défaire d’un doute. Je ne lui en ai jamais parlé.

			Victoire se leva, s’approcha de son fils et le serra fort entre ses bras. Elle lui déposa une bise dans le cou.

			– Je ne sais plus quoi penser, mon chéri. C’est trop confus dans ma tête. Est-ce que tu acceptes que j’en parle aux enquêteurs ?

			– Oui, je ne sais pas si ça pourra aider, mais on ne sait jamais.

			Charles partit ranger sa valise dans sa chambre, attristé et déboussolé par les événements, laissant Victoire à ses réflexions. Bien que n’ayant pas contacté Amaury depuis le mardi, lorsqu’elle lui avait manifesté son mécontentement d’être suivie, elle se résigna à lui envoyer un message. Ce que son fils venait de lui révéler paraissait suffisamment significatif pour être rapporté.

			Samedi 5 août 2023 – 17 h – Gendarmerie de L’Arbresle

			Le rapport de contre-expertise venait de tomber dans les boîtes mail. Boisclair et Pellegrino travaillaient ensemble dans le même bureau et prirent ainsi connaissance des conclusions simultanément. Ils furent réconfortés d’apprendre que l’ADN issu du prélèvement consentant sur Maurice Loiseau correspondait bien à celui récupéré sur le verre à son insu, et donc aussi à celui laissé sous les ongles de Coudrier.

			– Qu’est-ce qu’on fait, on appelle la juge ? demanda Samuel.

			– On va l’appeler, mais il faut être clairs sur ce qu’on préconise, tempéra Amaury. Il faut la persuader d’aller dans notre sens.

			– Oui, c’est sûr. Mais notre requête est claire et nos arguments sont béton. Non ?

			– Je le pense aussi. Mais lancer plusieurs perquisitions un dimanche, ça nécessite des ressources. Si elle est convaincue, elle mettra les moyens. Sinon…

			Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Son téléphone bipa. Il s’attendit à voir un message de la juge mais fut surpris de découvrir le prénom de Victoire comme expéditeur.

			– Deux secondes, Samuel, je regarde ce que c’est.

			Le capitaine se leva pour se mettre un peu à l’écart, dans un coin de la pièce, et prit connaissance du contenu du texto. Il le relut une seconde fois pour être sûr d’avoir bien tout saisi, puis se gratta la tête en réfléchissant.

			– Bon, dit-il à l’attention de son collègue, on a un élément supplémentaire à apporter à la juge. Possiblement un lien plus concret entre les disparitions et les membres de la société de chasse.

			Pellegrino marqua la surprise, incitant l’officier à en dire plus d’un hochement de tête.

			– On a le témoignage du fils de Coudrier, qui avait vu des messages sur le téléphone de son père l’année dernière. Messages envoyés par une certaine Claire, qui pourraient laisser entendre que la disparition de Manon Paulet était un accident.

			– Ça tombe à point nommé, réagit l’adjudant. Et pourquoi le gamin n’en parle que maintenant ?

			– Il vient juste d’apprendre que son père a été assassiné.

			– Merde ! Pauvre gosse.

			Ils discutèrent ensuite de comment ce témoignage venait s’intégrer dans leur argumentaire, puis appelèrent la juge d’instruction directement sur son portable, consigne qu’elle leur avait donnée pour le week-end. Se basant sur la présence de l’ADN de Loiseau sur le cadavre de Coudrier et sur les quelques propos lâchés par Estelle Bessy, notamment sur la notion de lieu sacré concernant le château, ils réussirent à orienter la décision de la magistrate dans la direction qu’ils souhaitaient. Ils obtinrent le feu vert pour perquisitionner les deux châteaux du maire, celui de Saint-Bonnet-Le-Froid et celui de Châtillon d’Azergues. En parallèle, ils enverraient une équipe fouiller la maison de Claire Froment, action délaissée par l’enquête parce que jugée non prioritaire. Décidés à agir dès le lendemain, ils passèrent leur soirée à constituer les groupes et à organiser les visites des lieux ciblés. Les perquisitions pouvant démarrer à partir de 6 h le matin, ils choisirent toutefois de ne pas les débuter trop tôt car il n’y avait pas d’intérêt particulier à le faire, et ils préféraient préserver un minimum leurs collègues réquisitionnés un dimanche. De plus, Amaury voulait se rendre à l’hôpital en début de matinée pour tenter d’interroger Goupil, dorénavant conscient mais visiblement tout juste capable de répondre à des questions fermées.

			À 23 h, enfin rentré chez lui et allongé dans son lit, le capitaine éprouva de grandes difficultés à trouver le sommeil, excité par la perspective de la journée suivante, mais aussi préoccupé par sa relation avec Victoire et la protection qu’il lui devait.

			Dimanche 6 août 2023 – 7 h 30 – Service des brûlés Pierre Colson

			Les orages de la nuit avaient laissé place à des bancs de brumes qui recouvraient certains quartiers de Lyon et enveloppaient quelques gratte-ciels. L’atmosphère était lourde, presque suffocante. L’hôpital Édouard Herriot, qui déjà en temps normal n’incarnait pas la gaité, inspira à Amaury un sentiment de désolation lorsqu’il s’avança vers le service des brûlés. Il savait la souffrance et le désarroi qui hantaient ces lieux, et éprouvait un certain respect pour ceux qui y luttaient pour leur vie. Sauf pour l’un d’entre eux.

			Montrant sa carte à l’accueil, il demanda à voir le médecin de garde pour valider la possibilité d’approcher Hervé Goupil. Il dut attendre une dizaine de minutes avant que le praticien ne le rejoigne. Ils purent échanger sur le motif de la visite du gendarme et sur les recommandations à appliquer. Le suspect était conscient mais sa parole était encore très limitée, du moins s’il voulait éviter de réveiller certaines douleurs. Afin de préserver le patient, seules des questions fermées où il pouvait répondre par oui ou par non étaient conseillées. Amaury assura qu’il ne s’agissait que d’un entretien préliminaire et qu’il ferait en sorte de ne pas brusquer Goupil. Après avoir revêtu des protections stériles jetables, il put enfin entrer dans la chambre.

			Était-il influencé par son environnement, ou bien une odeur ténue de chair brûlée flottait-elle dans la pièce, à peine camouflée par les vapeurs d’antiseptiques ? Le capitaine fut pris à la gorge et tenta de masquer son inconfort. Il s’assit sur une chaise à côté du lit, suivi par le regard de Goupil qui s’était éveillé à l’ouverture de la porte. Le généraliste était couvert de bandages, à l’exception de sa bouche, de son nez et de ses yeux. Ses doigts étaient libres et sortaient des poupées de gaze qui enveloppaient ses mains. Une perfusion dans chaque bras. Une espèce de télécommande dans la main gauche, probablement pour la pompe à morphine.

			– Bonjour. Capitaine Boisclair, section de recherches de Lyon. Je dois vous poser quelques questions.

			En guise de réaction, il perçut un grognement de désapprobation, mais continua.

			– Votre compagne Estelle Bessy a été arrêtée et mise en détention provisoire. Maurice Loiseau a été placé en garde à vue. Nous allons perquisitionner le château de Saint-Bonnet. Je pense que c’est le moment de coopérer.

			Un silence s’établit. Les yeux de Goupil fixaient le plafond, semblant ignorer son interlocuteur. L’officier poursuivit en choisissant de jouer sur la corde sensible.

			– Estelle est-elle impliquée dans le meurtre de son frère ou dans les disparitions des jeunes Léa et Manon ?

			Goupil ferma les paupières et resta muet. Il commençait à réaliser que les enquêteurs resserraient leur piège progressivement, et qu’une fois qu’ils auraient mis les pieds au château, tout s’effondrerait. Avec le peu d’humour qu’il lui restait encore, il se dit qu’il était cuit, au sens propre comme au sens figuré.

			– Monsieur Goupil, insista Amaury, êtes-vous de près ou de loin impliqué dans le meurtre d’Eudes Coudrier ?

			Le gendarme attendit une trentaine de secondes, en vain, et reprit de nouveau, sans cacher son impatience :

			– Est-ce que vous allez me répondre, bon sang ?

			Toujours pas de réaction. Visiblement, il n’obtiendrait rien aujourd’hui. Il ne servait à rien de s’acharner. En guise de conclusion, Amaury rappela à Goupil qu’il était sous le coup d’une interpellation et qu’il faudrait bien qu’il parle un jour. Puis il sortit de la chambre et regagna sa voiture pour filer sur L’Arbresle.

			Après quelques dizaines de minutes de réflexion, Hervé Goupil passa à l’acte. Étant médecin, et ex-
interne des hôpitaux, il connaissait très bien le matériel présent et l’environnement de sa chambre. Il savait exactement ce qu’il devait faire.

			Il venait de libérer dans ses veines une dose de morphine suffisante pour supporter les douleurs à venir, mais en dessous du seuil qui l’inhiberait complètement. Au prix d’un effort considérable, il réussit à s’asseoir sur le bord du lit. Après avoir repris son souffle, il retira de ses bras les longues aiguilles de ses deux cathéters. Il en prit une dans chaque main, les tenant fermement sur leur partie métallique, et se pencha vers le meuble roulant situé à côté de son couchage, sur lequel était posé le moniteur cardiaque branché à une rallonge multiprise. Il avança ses deux mains, prit une dernière inspiration et enfonça rapidement les deux trocarts dans les trous d’une prise électrique. La gorge de Goupil émit un cri puissant alors que son corps commençait à tressauter, les deux mains restant collées à la source de courant. Son corps étant relié aux deux phases sans être relié à la terre, le différentiel ne broncha pas et laissa libre cours à l’électrisation. Une alarme se mit à retentir dans la pièce et dans le bureau des soignants, liée à l’emballement de son rythme cardiaque. Quinze secondes après, deux infirmières débarquèrent comme des furies dans la chambre. Elles eurent le réflexe de ne pas aller vers Goupil avant de couper l’alimentation électrique dans le coffret situé à l’entrée. Une fois le disjoncteur abaissé, le patient s’effondra sur le sol. Elles coururent vers lui, tentant de trouver des signes vitaux. Le moniteur cardiaque, branché sur onduleur, affichait une ligne plate. Le corps dégageait une forte chaleur à travers l’épaisseur des bandages. Malgré toute la bonne volonté et le professionnalisme du personnel médical, Hervé Goupil ne put être réanimé, son cœur et son organisme ayant probablement été gravement brûlés de l’intérieur.

			Heure de la mort : 9 h 05
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			Dimanche 6 août 2023 – 9 h – Gendarmerie de L’Arbresle

			Après son passage à l’hôpital, Amaury avait pris la direction de L’Arbresle pour rejoindre ses collègues et démarrer les opérations. À l’heure où certains se rendaient à la messe et d’autres allaient courir ou pédaler, trois équipes de gendarmes se lancèrent à l’assaut de deux forteresses et d’une ancienne ferme fortifiée.

			La première partit de la Brigade Territoriale Autonome de Saint-Paul-en-Jarez, incluant un sous-officier de L’Arbresle qui avait fait le déplacement, et à destination de la demeure de Claire Froment à Saint-Romain-en-Jarez.

			La seconde, composée du major Grandpré et de deux gendarmes du PSIG, fila vers le château de Châtillon d’Azergues. Un serrurier les accompagnait, au cas où la bâtisse soit vide.

			La dernière prit la direction du château de Saint-Bonnet-Le-Froid, avec un maître des clés également, et regroupait le capitaine Boisclair, l’adjudant Pellegrino, deux gendarmes du PSIG et deux civils. Sachant que le château était isolé et qu’il était probable que le propriétaire soit absent, Amaury avait anticipé la présence de deux témoins pour permettre la réalisation de la perquisition. De même, les faits reprochés étant passibles d’une peine supérieure à trois ans de prison, le capitaine et la juge Auberjonois avaient obtenu l’accord du Juge des Libertés et de la Détention pour perquisitionner sans le consentement préalable de Loiseau.

			Les trois groupes arrivèrent sensiblement au même moment à destination.

			Amaury sonna à l’interphone vidéo et attendit une trentaine de secondes. Il appuya de nouveau, mais resta sans succès. Il testa le petit portail grillagé qui s’avéra fermé. Le serrurier en vint à bout facilement. Ils entrèrent tous dans le domaine. Pellegrino appela Grandpré pour les prévenir qu’il n’y avait apparemment personne. Ce dernier venait juste de se faire accueillir par l’épouse de Loiseau à Châtillon. Son mari était absent, quelque part à Lyon, sans plus de précision.

			Amaury, Samuel et la troupe descendirent dans la cour centrale et frappèrent à la porte d’entrée de la bâtisse d’habitation principale. Toujours pas de réponse. Pellegrino tenta d’ouvrir la porte, mais elle était verrouillée.

			– Allez, c’est à vous de jouer ! dit l’adjudant au serrurier.

			Le spécialiste ferrailla quelques minutes, le temps de venir à bout du mécanisme à trois points, et libéra l’entrée du logis.

			– Merci chef ! lança Samuel.

			– Bon, on se répartit le travail, ordonna le capitaine. Samuel et Alonso, vous fouillez ce bâtiment, d’abord le rez-de-chaussée puis les deux étages. Vous gardez un témoin avec vous. Moi je vais visiter la chapelle avec Dulac, sur la base de la déposition de Victoire Paulet. On emmène le deuxième témoin. On s’appelle si besoin.

			Les quatre gendarmes se séparèrent donc, les deux premiers pénétrant dans le hall de la vaste maison, les deux autres se dirigeant vers l’oratoire. Une fois devant le petit édifice, Amaury contempla la façade un instant puis s’approcha du grand portail blanc sous la voûte en pierre dorée. Il en actionna la poignée, mais le mécanisme était verrouillé. Il appela le serrurier resté dans la cour, qui batailla quelques minutes. Le capitaine put enfin entrer dans la pénombre austère et fraîche, suivi du collègue du PSIG et du témoin. Ils remontèrent doucement l’allée centrale, le temps d’accoutumer leurs yeux, et arrivèrent face à un autel en calcaire blanc. Il n’y avait rien de particulier à inspecter dans cette chapelle, aussi Amaury décida-t-il de s’intéresser directement au retable. Il contempla les figurines taillées dans le bois massif du grand meuble et commença à chercher comment ouvrir le panneau mobile que Victoire avait découvert. Méthodiquement, de gauche à droite, sa main parcourut chaque recoin, chaque relief. Arrivé au milieu de la structure, il n’avait encore repéré aucun élément notable. Ce n’est qu’un peu plus loin sur la droite qu’il sentit du bout des doigts une sorte de petite gâchette qui dépassait à peine d’un personnage dans un angle. Il appuya dessus, entendit un léger clic et vit la moitié gauche du retable se décaler de quelques millimètres par rapport à l’autre moitié. Le gendarme attrapa la partie droite à pleine main et la tira vers lui, dégageant une ouverture au centre de la structure en bois et dans le mur derrière. Il distinguait à présent un trou dans le sol et un escalier s’enfonçant dans les profondeurs, en accord avec la description de Victoire. Un genre de crypte probablement.

			– On va descendre en repérage tous les deux, dit-il à l’attention de Dulac. Vous, vous restez là pour l’instant, ajouta-t-il pour le témoin.

			Il s’avança, saisit la lampe torche dans une poche latérale de son uniforme et commença à descendre les marches, suivi par son collègue. Il en compta plus d’une vingtaine avant d’arriver en bas, débouchant sur un tunnel étroit plongé dans l’obscurité. Le couloir semblait fait de grandes dalles rocheuses, verticales pour les murs et horizontales pour le plafond, comme dans les tumulus préhistoriques. Il dirigea le faisceau lumineux droit devant lui mais ne parvint pas à percer les ténèbres. Il inspecta les parois près de lui et aperçut une première inscription, taillée dans un bloc de pierre, accolée à une flèche incitant à s’enfoncer plus loin. Il déchiffra le mot NEMETON, mais n’en connaissait pas la signification. Il sortit son téléphone de sa poche pour chercher ce terme sur internet mais constata qu’il n’avait plus de réseau. Il marqua un temps de réflexion pour décider de la conduite à tenir : devait-il faire demi-tour pour capter du réseau et appeler ses collègues en renfort ? Était-il préférable de continuer à deux et de pousser la visite encore plus loin ? Il choisit la seconde option.

			Les deux militaires s’avancèrent donc au-delà de leur position, très progressivement, leur lampe dans une main, leur arme de poing dans l’autre. Des figures géométriques étaient gravées ci et là dans les parois, mais pas de texte. Le tunnel obliqua légèrement vers la gauche après une quinzaine de mètres, et ils n’en voyaient toujours pas le bout. Difficile d’estimer la distance parcourue. Ils finirent par déboucher sur une grande salle souterraine, dans laquelle un bruit d’écoulement d’eau était perceptible. Campé sur le seuil, Amaury arrosa l’espace devant lui avec le cône de lumière de sa torche. Au milieu de la pièce trônait un large autel en pierre. Un peu plus loin derrière se trouvait une espèce de table taillée dans un bloc rocheux sur laquelle était entreposé du matériel. À gauche contre le mur, de l’eau coulait depuis le plafond dans une sorte de bénitier dont le trop-plein retombait au sol pour s’évacuer à travers une grille en métal. À droite, à proximité de l’entrée, une vingtaine de niches étaient creusées dans la paroi rocheuse et abritaient ce qui ressemblait à des vêtements. Juste après, une nouvelle galerie démarrait. Impressionné par ce qu’il venait de découvrir, il pénétra dans la salle en direction de l’autel. Dulac resta en retrait. Une odeur ténue et indéfinissable imprégnait l’atmosphère. À proximité, il put détailler le grand plan de travail en granit dont les bords semblaient usés par les années. Sa surface était telle qu’il aurait pu s’y allonger sans problème. Une rigole courait sur le pourtour, à la manière d’une planche à découper. Il continua vers la table afin d’examiner ce qui ressemblait à des outils. Effectivement, de près, il put identifier un couteau, de type poignard ancien, et deux récipients métalliques, un petit et un grand. Une belle installation pour préparer le gibier à la fin d’une journée de chasse ! Un sentiment de malaise commençant à le gagner, Amaury se dit qu’il serait judicieux d’aller chercher les deux autres collègues avant de poursuivre sa prospection. Il revint en arrière, jetant un œil au passage aux niches et aux vêtements. Ils étaient tous en toile écrue à l’exception d’un, qui était d’un blanc pur. Boisclair et Dulac firent le trajet inverse, remontèrent l’escalier, sortirent de la chapelle avec leur témoin et rejoignirent Pellegrino et Alonso dans la bâtisse d’habitation. Arrivé dans le hall, le capitaine les héla :

			– Les gars, vous êtes où ?

			– Je suis à l’étage, répliqua Samuel en criant.

			– Je suis juste là, dans le salon, répondit Alonso, pas bien loin.

			– Retrouvez-nous dans l’entrée ! leur demanda-t-il.

			Il sortit son téléphone de sa poche, ouvrit son navigateur internet et tapa le mot NEMETON dans le moteur de recherche. Il découvrit alors la signification de l’inscription. Le gendarme Alonso venait de le rejoindre, et Pellegrino apparut en haut du grand escalier.

			Lorsqu’ils furent tous les quatre réunis, Amaury prit la parole.

			– Bon, on va retourner dans le tunnel tous ensemble. Je vais vous expliquer. Sinon, de votre côté, des trouvailles ?

			– Rien de suspect, répondit Samuel. J’ai commencé à fouiller des boîtes d’archives dans le bureau, mais aucun élément intéressant pour le moment.

			– Pareil pour moi, continua Alonso. J’ai quasiment fini d’inspecter le rez-de-chaussée. Comme l’adjudant Pellegrino est à l’étage, je vais faire la cave ensuite.

			– Bon, avant ça, je pense que j’ai trouvé de quoi nous occuper. Je confirme la présence d’un escalier derrière le retable de la chapelle, escalier qui descend assez profond vers un tunnel. J’ai découvert une inscription cabalistique sur une paroi, et je viens de vérifier ce que ça veut dire.

			– C’est quoi, cabalistique, Mon Capitaine ? demanda Alonso.

			– Ça veut dire mystérieux, incompréhensible. Le mot est NEMETON, et c’était le nom donné par les Celtes à leur lieu de culte, leur sanctuaire. Et effectivement, en continuant dans la galerie, on arrive dans une grande salle avec une espèce d’autel au milieu. Vous verrez, je suis prêt à parier que si on testait les lieux au Bluestar, ce serait un vrai feu d’artifice !

			Amaury fut interrompu par le bip d’un texto qui venait d’atterrir dans son téléphone. Il le consulta et en indiqua la teneur à ses collègues.

			– La femme de Loiseau l’a appelé pour le prévenir. Grandpré me dit qu’on risque de le voir débarquer, soit là, soit à Châtillon. Je pencherais plutôt pour ici ! Mais on verra bien. Bon, vous me suivez ?

			Les quatre gendarmes et les deux témoins repartirent en direction de la chapelle et de son passage souterrain. Dulac et un témoin restèrent au niveau de l’autel tandis que les autres descendirent l’escalier. Ils arrivèrent dans la grande salle, sidérés par la scène qu’ils découvraient.

			– Dommage qu’on n’ait pas prévu des frontales, se lamenta Pellegrino.

			– Nos torches suffiront, répondit le capitaine. Allez, on met tous des gants pour ne rien souiller. On ne sait jamais.

			Ils enfilèrent tous les trois des gants en nitrile et le capitaine fit faire le tour de la pièce à ses deux adjoints. Le témoin resta sur le seuil. Avant d’aller explorer la seconde galerie, il décida d’investiguer cette première salle.

			– Alonso, tu fais des photos des lieux et de tous les objets, ordonna-t-il. Samuel, tu collectes le matériel qui se trouve sur la table en pierre. Moi je vais inspecter les vêtements.

			Ils se mirent à l’ouvrage. Amaury examina une première pièce de tissu écru posée dans une des niches. En la dépliant, il constata qu’il s’agissait juste d’un grand carré avec une broche attachée à un des angles. Peut-être des toges. Les autres toiles écrues qu’il vérifia étaient toutes équivalentes. Il attrapa finalement l’unique étoffe blanche, qui montra aussi une forme carrée, mais qui dévoila une broche différente. Elle était ciselée dans un métal doré et lourd, qui ressemblait à l’or. En regardant de plus près, il constata qu’elle représentait une tête de sanglier.

			– Bon sang, se dit-il pour lui-même, une hure. Probablement LA Hure Dorée ! Putain, c’est quoi tout ce décorum qu’ils mettent autour de leur société de chasse ?

			Il récupéra un sac plastique auprès d’Alonso et y enfourna la pièce de tissu et sa broche. Au fond de la niche était posée une boîte en bois noir, qu’il ne distingua que par chance tant elle se fondait dans l’obscurité de la petite alcôve. Il la saisit et l’entrouvrit délicatement. Il écarquilla les yeux de surprise à la vue d’un collier d’un style particulier. Le corps du bijou, en forme de cercle, était fait de fils dorés entrelacés. À chaque extrémité de l’anneau ouvert se trouvait une boule sculptée dans le même métal, figurant une tête de sanglier. Était-ce de l’or ? Le capitaine le pensait. Il se représenta les membres de la congrégation habillés de ces grandes toges, avec un maître de cérémonie portant la tenue blanche, fixée par la broche en métal précieux, le collier autour du cou. Il emballa le coffret dans le même sac que la toile blanche, et rejoignit Pellegrino.

			– Alors Samuel, tu as tout ramassé ?

			– Oui, mais à part le poignard et les deux coupes métalliques, pas grand-chose d’autre. Au passage, le couteau est assez remarquable. En regardant de près, on voit que la lame ressemble à de l’acier damassé. Mais pas le Damas antique ni le moderne. Bizarre. Et le manche semble être en ivoire. C’est probablement une arme très ancienne.

			– Tu t’y connais, dis donc !

			– Oui, je suis amateur de coutellerie. Je me suis pas mal documenté.

			– Bon, on va faire analyser tout ça. Si on a terminé ici, je vous propose que l’on continue dans la seconde galerie.

			Les trois hommes se remirent en marche, suivis par le témoin, et empruntèrent le tunnel qui partait de la salle. Avançant prudemment, ils tombèrent au bout d’une dizaine de mètres sur une cellule, creusée dans la paroi gauche du corridor et fermée par une grille en fer forgé, verrouillée par un cadenas. Son volume était suffisant pour abriter un adulte. Deux seaux en plastique y étaient entreposés. Alonso prit quelques photos. Ils continuèrent leur progression et finirent par déboucher sur une petite pièce qui manifestement ne présentait pas d’autre issue. De forme rectangulaire, ses murs étaient constitués de centaines d’alvéoles taillées dans la roche et remplies de petits coffrets. Ce qui marqua instantanément les gendarmes, ce fut l’odeur particulière qui régnait dans cet espace. Des notes de bois pourri et de résine mariées à des arômes dilués de fromage et d’épices, le tout mâtiné d’une certaine âcreté. Un élixir peu attractif. En observant de plus près, ils constatèrent que les coffrets étaient en bois et semblaient avoir des âges très différents. Certains paraissaient neufs, d’autres tombaient en poussière. Amaury s’approcha des niches où les boîtes avaient l’air récentes. Faites de bois blanc, elles présentaient sur leur face visible un dessin apparemment pyrogravé. Le capitaine se saisit de l’une d’elles et l’ouvrit délicatement. Ce qu’il vit et ce qu’il sentit provoquèrent une réaction vive de sa part.

			– Ah la vache ! s’exclama-t-il, à la grande surprise des deux autres, en refermant le coffret.

			– Qu’est-ce que c’est ? demanda Pellegrino.

			– Ça pue, c’est dégueulasse ! Il y a un morceau de viande en décomposition à l’intérieur, peut-être un organe.

			Amaury tendit l’objet à Samuel, qui l’attrapa de ses mains gantées et manipula le couvercle en connaissance de cause. Ce qu’il observa dedans ressemblait effectivement à un organe, supposément un cœur. Sa taille pouvait faire penser à un cœur humain, ou celui d’un gros mammifère. Son état indiquait plus une dessiccation qu’une décomposition. Remarquant quelque chose au fond de la boîte, l’adjudant prit le viscère entre ses doigts et le souleva. Il distingua alors une couche de feuilles de type laurier-sauce qui tapissait la base de l’objet. Il remit l’organe en place et reposa le tout dans son alcôve. Amaury se saisit d’un autre coffret, d’apparence plus ancienne, et procéda à son examen. Il contenait également ce qui avait dû être un cœur, mais aujourd’hui momifié. Alonso fit quelques photos au passage.

			– Ils ont des pratiques particulières, ces chasseurs, estima Pellegrino. Tu penses que c’est quoi comme animal ?

			– J’espère surtout que ce sont bien des cœurs d’animaux, avoua Boisclair.

			– Tu crois quand même pas…

			Samuel s’arrêta, songeur. Il réalisait la portée de cette interrogation et son cerveau déroulait toutes les options possibles.

			– Messieurs, il est urgent de ne pas se presser, déclara le capitaine. On va laisser les choses en l’état et faire venir la PTS. On va juste sécuriser les lieux au cas où et déposer les sacs d’objets déjà collectés. Allez, sortons de ce trou.

			Il emboîta le pas à ses trois acolytes et ils prirent le chemin du retour. Revenus dans la chapelle, Amaury demanda à Dulac de rester là et de monter la garde jusqu’à l’arrivée de la Scientifique. Le capitaine, l’adjudant, Alonso et les deux témoins sortirent dans la cour du château, éblouis par la lumière du soleil. Surpris, ils entendirent du bruit en provenance du logis principal et se précipitèrent dans le hall. Ils tombèrent sur Maurice Loiseau, qui cherchait manifestement quelque chose dans le salon, et venait de renverser un lampadaire.

			– Ne bougez pas ! ordonna l’officier.

			– Qu’est-ce que vous me voulez ? Sortez de chez moi ! brailla le vieil homme.

			Amaury, passablement échaudé par ce qu’il venait de repérer dans les tunnels, n’y alla pas par quatre chemins.

			– Monsieur Loiseau, comme vous le savez nous réalisons une perquisition sur commission rogatoire de la juge d’instruction. Nous avons découvert vos salles souterraines et nos experts vont venir procéder à des analyses. En attendant, vous allez nous accompagner à la brigade pour vous expliquer tout cela. Tout de suite, et sans broncher !

			– C’est hors de question ! s’énerva le maire. Vous ne pouvez pas m’obliger…

			Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase, Amaury l’empoigna par le bras et le traîna avec lui, sans mot dire.

			– Lâchez-moi immédiatement ! Vous allez avoir de sérieux ennuis, menaça encore Loiseau.

			– Ne la jouez pas à la Mélenchon ! Votre garde à vue démarre maintenant, se contenta de répliquer le militaire.

			Les trois gendarmes emmenèrent le suspect jusqu’à un de leurs véhicules. Ils le firent asseoir à l’arrière, en lui menottant un poignet à la poignée intérieure d’une portière. Samuel prit le volant tandis qu’Amaury s’installa avec Loiseau, qui avait fini par se taire. L’adjudant démarra sur les chapeaux de roue. Alonso prit la seconde voiture pour ramener les témoins dans la vallée.

			Le capitaine prit son téléphone et appela le commandement de gendarmerie de Lyon pour demander l’intervention en urgence des spécialistes de la Police Technique Scientifique au château de Saint-Bonnet. Du coin de l’œil, il vit son passager blêmir. Ensuite, il contacta Grandpré pour prendre des nouvelles de l’autre perquisition. Le château de Châtillon n’avait rien révélé de particulier, ils avaient fait chou blanc. Et pour le moment, pas d’informations côté domicile de Claire Froment.

			Ne voulant pas évoquer la suite des événements devant Loiseau, Amaury exposa ses intentions par texto à Grandpré. Il lui demanda de contacter la juge directement, de relater les faits et de l’aviser d’une nouvelle garde à vue du maire avec transfert auprès de la magistrate dès le lundi matin pour une probable mise en examen. En parallèle, il reçut confirmation de l’envoi d’une équipe technique au château dans les meilleurs délais.

			Arrivés à la caserne, ils mirent Loiseau dans sa cage, en l’occurrence une salle d’interrogatoire, dans l’attente de son avocat. Grandpré était déjà rentré depuis une vingtaine de minutes. La capitaine Parrot les attrapa tous les trois pour leur annoncer le suicide de Goupil et les circonstances. Ils furent tous surpris par l’extrême détermination dont avez fait preuve le suspect, et déçus de voir un nouveau protagoniste disparaître.

			Boisclair et Pellegrino appelèrent ensuite leur collègue dépêché à Saint-Romain-en-Jarez. L’intéressé était sur le chemin du retour et répondit grâce au dispositif mains libres. Il leur raconta le déroulement de la fouille et conclut en expliquant qu’un seul document présentait un intérêt éventuel. Dans un carnet, une page était noircie de patronymes à consonance animale ou botanique, assortis de commentaires et de dates. Un peu de travail de décryptage en perspective.

			Le temps que Maître Leroy-Lafrenière arrive et qu’il s’entretienne avec son client pendant la demi-heure réglementaire, Amaury et Samuel purent préparer le nouvel interrogatoire qui s’offrait à eux. Lorsqu’ils entrèrent enfin dans la salle, ils furent abasourdis par le silence qui y régnait, et par l’état des deux hommes : Loiseau et son défenseur étaient rouges, probable résultat d’une discussion houleuse voire d’une altercation. Peut-être le bavard venait-il de réaliser que son protégé n’était pas si irréprochable qu’il le pensait.

			– Alors, monsieur Loiseau, démarra Amaury, voulez-vous bien nous expliquer ce qui se trame dans ce souterrain ?

			C’est l’avocat qui répondit.

			– Messieurs, j’ai bien peur que mon client ne vous dise rien. C’est d’ailleurs son droit.

			– Certes, répliqua le capitaine, mais cette attitude risque de ne pas faciliter notre compréhension ni celle de la juge. Nous pourrions ainsi tirer des conclusions très défavorables.

			– Je vous laisse poser toutes les questions que vous souhaitez, mais je ne pense pas que vous obtiendrez quoi que ce soit.

			– Nous verrons bien ! intervint Pellegrino, qui se tourna vers Loiseau. Peut-être pouvez-vous au moins nous dire ce que contiennent les coffrets en bois que nous avons trouvés ? Histoire de nous rassurer.

			L’intéressé ne cilla pas et ne prit pas la peine de répondre.

			– Peut-être pouvez-vous nous expliquer quel type de cérémonie se déroule dans la grande salle souterraine ? continua l’adjudant.

			– Quel est votre rôle dans tout ça ? enchaîna Amaury. Vous semblez avoir une forte emprise sur les membres de votre société de chasse.

			Toujours aucune réaction. Les deux gendarmes se regardèrent, et l’officier fit signe à son subalterne de le suivre hors de la pièce. Une fois dans le couloir, ils échangèrent brièvement et décidèrent de les laisser mariner quelques instants. Ils en profitèrent pour aller trouver leurs collègues et débriefer sur la matinée.

			Grandpré leur expliqua de manière plus détaillée le déroulement de la perquisition au château de Châtillon d’Azergues, qui n’avait rien livré de particulier. Puis ce fut au tour de l’adjudant-chef Berthoud, de retour de Saint-Romain-en-Jarez. Il révéla l’unique document présentant un lien apparent avec l’affaire en cours.

			– Comme vous voyez, montra-t-il, on a une série de noms, dont certains ont été barrés et marqués d’une croix latine. Pour chacun, quelques informations comme des numéros de téléphone, des villes, des professions et des dates. C’est à peu de choses près l’inventaire des membres de la Hure Dorée.

			Il tendit le carnet à Amaury et Samuel, qui parcoururent la liste.

		


		
			MOI :     1986     2000      2020  b

			Maurice LOISEAU : Rhône. Maire de Châtillon d’Azergues. 06-99-41-64-37       1985    2003       2015

			Hervé GOUPIL : Rhône. Médecin à Sain Bel. 06-23-84-68-22        2008     2017

			Isabelle MERLE : Rhône. Employée de mairie à Condrieu.         1996        2009

			Gauthier ROSSIGNOL : Rhône. Plombier à Saint-Priest.       1995      2012          2023

			Christophe PERDRIX : Loire. Conseiller bancaire à Roanne.     1991      2016

			Jean-Paul LEBOEUF : Loire. Artisan plâtrier peintre à Planfoy. 06-85-47-65-25        1992      2019

			Armand PERCHERON : Puy-de-Dôme. Directeur d’un abattoir à Saint-Rémy-sur-Durolle.    1987    2004

			Danielle CHAPON : Saône-et-Loire. Assureur à Cluny.       1993       2018

			Eudes COUDRIER : Rhône. Agent bancaire à La Poste, Caluire-et-Cuire. 07-74-65-25-32     1999 2011

			Michel LERAT : Saône-et-Loire. Viticulteur à Fuissé près de Mâcon.     1988      2001     2013

			Georgette LETAISSON : Rhône. Sans profession, Saint-Clément-sur-Valsonne.    1998      2007 †

			Benoît LEBOUC : Côte-d’Or. Viticulteur à Meursault.     1994      2010      2021

			Marie OLIVIER : Drôme. Agriculteur à Hauterives.        1997      2006

			Emmanuel GOUJON : Ain. Éleveur bovin à Trévoux.     1989     2002     †

			Viviane BUIS : Isère. Gestionnaire de chambres d’hôtes à Val-de-Virieu, près du château.     2005     2014

			Bertrand DUCHÊNE : Vaucluse. Artisan charpentier à Vaison-la-Romaine.      1990      2022

			La liste semblait avoir été écrite récemment, à en juger par le papier et l’encre. Probablement une transcription d’un précédent inventaire.

			– Si on considère que les deux noms barrés sont d’anciens membres décédés, tenta Amaury, il nous reste une liste de quinze noms correspondant parfaitement à celle de la société de chasse. Par contre, Letaisson, ça a un rapport avec les animaux ou les végétaux ?

			– Oui, répondit Grandpré. Je viens de vérifier car je me suis fait la même réflexion. C’est l’ancien nom du blaireau.

			– Ah, très bien, continua Pellegrino. J’aurais appris un truc aujourd’hui. En revanche, je sèche sur les dates. Qu’est-ce que ça peut être ?

			– On va bien finir par le découvrir, Sam, conclut le capitaine. Allez viens, on va montrer ça à Loiseau.

			Les deux enquêteurs quittèrent leurs collègues pour se diriger vers la salle d’interrogatoire, faisant au passage une photocopie de la liste. Juste avant d’arriver devant la porte, l’officier reçut un message sur son téléphone. Le commandement de la gendarmerie lui confirmait que la PTS était au château et commençait sa collecte. Ils entrèrent, interrompant une conversation orageuse entre le suspect et l’avocat.

			– Je vois qu’on échafaude des stratégies, ironisa Amaury. Tenez, regardez-moi ça, et n’inventez pas n’importe quoi.

			Il tendit la copie de la page de noms à Loiseau.

			– De quoi s’agit-il ? demanda Maître Leroy-Lafrenière, en se penchant vers son client.

			– Une liste retrouvée chez Claire Froment ce matin, répliqua Amaury. Est-ce que cela vous fait penser à quelque chose ?

			Le vieux maire comprit tout de suite ce que son amie avait imprudemment noté dans son carnet. Il ne put s’empêcher de lâcher les premiers mots de son interrogatoire :

			– Quelle sotte !

			Puis il s’enferma de nouveau dans son mutisme.

			– Dites-nous-en un peu plus, je vous en prie ! le taquina Pellegrino.

			Après quelques secondes de blanc, l’avocat répondit :

			– Mon client ne souhaite pas coopérer. J’ai bien peur que vous n’obteniez rien de lui.

			– Qu’importe, réagit Amaury. La garde à vue sert à cela, à faire parler les plus rétifs.

			Le capitaine prit la direction de la porte, faisant signe à l’adjudant de le suivre.

			– Si toutefois vous changez d’avis, monsieur Loiseau, nous sommes à côté ! termina Amaury.

			Les deux gendarmes sortirent de la salle d’interrogatoire, quelque peu frustrés par l’absence de réaction du suspect, ce qui ne faisait qu’accroître leur impatience. Peut-être qu’un après-midi et une nuit de rétention dans la gendarmerie viendraient à bout du vieux coriace qui semblait couvrir un mystère.

			Le capitaine était avide de comprendre ce que cachait le souterrain sous le château de Saint-Bonnet-Le-Froid. Il espérait que la Police Technique et Scientifique leur enverrait des éléments rapidement. Il craignait le pire. Avec la capitaine Parrot, ils décidèrent qu’il n’était pas utile de rester sur place, étant donné le silence de Loiseau. Tous les membres de l’équipe de perquisition furent autorisés à rentrer chez eux, à condition d’être joignables en permanence en cas de besoin. Le personnel d’astreinte allait gérer le gardé à vue.

			Amaury put donc profiter d’une fin de journée calme, qu’il mit à profit pour faire un peu de sport, en l’occurrence une dizaine de kilomètres de course à pied le long de la Saône. Lorsqu’il réintégra son domicile, il consulta le message WhatsApp qu’il avait reçu en chemin, auquel il n’avait pas répondu sachant que ses collègues ne le contactaient jamais via ce canal. Il découvrit un petit mot de Victoire, qui lui réchauffa le cœur.

			« J’espère que ce que Charles m’a dit t’a aidé. J’ai vécu un moment difficile, comme lui. J’ai beaucoup réfléchi. Ce serait bien qu’on se voit… »

		


		
			35

			Mardi 8 août 2023 – 9 h – Gendarmerie de L’Arbresle

			La journée du lundi avait paru extrêmement longue à Amaury, lui qui n’aimait pas l’immobilisme. Loiseau avait terminé sa garde à vue en début de matinée sans avoir livré la moindre information, fatigué par une nuit sans réel sommeil, abandonné partiellement par son avocat qui avait préféré aller se coucher dans un bon lit douillet plutôt que de somnoler le cul sur une chaise en plastique, pour rien. Il avait été déféré auprès de la juge d’instruction afin de poursuivre un interrogatoire qui se révéla tout aussi infructueux que celui de la veille. Le suspect gardait une posture digne tandis que son défenseur, qui l’avait finalement rejoint, était désespéré. Lui qui avait toujours cru en la probité et l’intégrité de l’ancien député tombait des nues.

			La magistrate avait fini par le mettre en examen en milieu d’après-midi, sur la base d’un faisceau d’indices concordants qui n’attendait plus que les conclusions de la Police Scientifique pour se transformer en preuves. Cette dernière n’avait d’ailleurs encore livré aucune information en fin de journée. Une journée de suspense pour le capitaine, qui avait visionné plusieurs fois les photos prises par le gendarme Alonso dans le souterrain, avide de comprendre de quoi il en retournait. Cette broche et ce collier, probablement en or, l’obsédaient.

			Il n’avait pas osé appeler ou écrire à Victoire, ne sachant trop quoi lui dire, dans ce contexte où un dénouement semblait proche et où sa nervosité le polluait. Le soir, il relut le message qu’il avait reçu le dimanche après-midi, et se dit qu’il aurait peut-être déjà dû y répondre. Ce n’était pas dans ses habitudes de procrastiner, sauf peut-être quand il s’agissait de sa vie sentimentale.

			Mardi 8 août 2023 – 10 h – Gendarmerie de L’Arbresle

			Lorsque le rapport de la PTS arriva dans les mains des gendarmes de L’Arbresle et dans le bureau de la juge Auberjonois, l’effervescence remplaça l’impatience. La capitaine Parrot, entourée du capitaine Boisclair, du major Grandpré et de l’adjudant Pellegrino, se rassemblèrent dans une salle de réunion pour découvrir le contenu du document ensemble. La sidération marqua progressivement leurs visages.

			Les spécialistes confirmaient que les organes retrouvés dans les petits coffrets en bois étaient bien des cœurs, humains de surcroît. Certains avaient été prélevés récemment, d’autres dataient de plusieurs décennies. Les conditions de conservation auxquelles ils étaient exposés avaient permis de les momifier plutôt que de les décomposer. Le bois de pin utilisé pour les boîtes, imprégné de résine, ainsi que les feuilles de laurier-sauce en tapissant le fond, contribuaient vraisemblablement à ce phénomène en tant que bactériostatique. Des traces de salpêtre étaient également détectables. La température fraîche et constante était probablement un facteur favorable.

			Ce fut un choc pour tous lorsqu’ils lurent que l’ADN extrait du cœur le plus frais concordait avec celui de la jeune Léa Fortin, disparue en juin. Celui de Manon Paulet avait aussi été mis en évidence à partir d’un autre organe. Mais l’information la plus monstrueuse résidait dans le fait que chaque cœur récupéré correspondait au profil génétique d’une jeune fille disparue en France dans les dernières décennies, pour laquelle l’enquête n’avait jamais abouti. Les plus anciens encore exploitables dataient d’une époque où la technique ADN n’était pas développée, et donc où le profil des victimes n’existait pas.

			Abasourdie, l’équipe d’investigateurs éprouva le besoin de marquer une pause. Ces révélations étaient lourdes de conséquences. Ce fut Amaury qui rompit le silence :

			– Je comprends que parmi les milliers de jeunes filles qui s’évaporent régulièrement, et dont la très grande majorité est retrouvée ou a fugué, l’une d’entre elles est capturée chaque année pour je ne sais quelle raison, est assassinée pour un motif obscur, et est éviscérée pour conserver un macabre trophée.

			Il se tut, étranglé par l’émotion. La capitaine Parrot abonda dans son sens :

			– Effectivement, c’est épouvantable de constater que tous ces cœurs récupérés correspondent à une disparition chaque année.

			Amaury, qui avait à peine surmonté son malaise, enchérit :

			– Et regardez les dates de disparition ! C’est troublant. Toutes ces femmes ont été enlevées sur la même période, de mai à juin. L’année dernière, la jeune Alice Royas, on s’en souvient encore. Disparue à Nuits-Saint-Georges à la mi-juin. L’année d’avant, en 2021, Roxanne Bonneville, à Issoire, dont on perd la trace à la même époque. Dans le Rhône, avant la jeune Manon, il faut remonter à 2015 avec la disparition de Inès Tanguay à Lancié, dans le Beaujolais, un 13 juin. Cet aspect temporel, associé au même modus operandi, me fait penser à un côté rituel. Vous ne croyez pas ?

			– Si, comme tu dis, c’est troublant, en convint Pellegrino.

			– En tout cas, continua la capitaine, il me semble que la juge a suffisamment de billes pour boucler définitivement Loiseau. Il faut qu’on gère les autres protagonistes maintenant.

			Boisclair prit le relai :

			– On a déjà perdu trois membres de la Hure Dorée, dont deux qui se sont suicidés. Je pense qu’il faut interpeler les autres très vite, avant qu’ils ne tentent de disparaître comme Goupil l’a fait.

			– Et pour Estelle Bessy, que fait-on ? questionna Samuel.

			– Elle est toujours en détention provisoire, répondit Amaury. La juge va probablement la mettre en examen pour complicité. Elle devrait avoir l’occasion de l’interroger de nouveau.

			Après un instant de silence et de réflexion, Parrot donna ses ordres :

			– Pellegrino, vous lancez les demandes d’interpellation auprès des brigades concernées, sur la base de la liste trouvée chez Claire Froment. Boisclair, pouvez-vous vous charger d’informer les familles de Léa et Manon ? Ce soir ou demain, comme vous voulez.

			Les deux hommes répondirent par l’affirmative et la séance fut levée. Au fond de lui-même, Amaury éprouva soudain une profonde tristesse. Il avait malheureusement l’habitude d’annoncer de terribles nouvelles à des familles affligées, et ce n’était pas cette tâche qu’il redoutait le plus. Non, il savait qu’il allait faire du mal à Victoire et cela, il ne le voulait pas. Ne se sentant pas près, il choisit de repousser la corvée au jour suivant.

			Il proposa à Samuel de l’aider à passer les coups de fil et envoyer les mails nécessaires, et les deux gendarmes s’activèrent donc jusqu’à la fin de la journée. Ils s’étaient réservé le plaisir d’aller arrêter eux-mêmes un des protagonistes, Amaury ayant la faculté d’intervenir sur l’ensemble de la métropole de Lyon. Ils avaient ainsi ciblé le plombier de Saint-Priest, Gauthier Rossignol, qu’ils iraient cueillir au saut du lit le lendemain matin. En parallèle, un de leurs collègues avait vérifié que les deux patronymes rayés et marqués d’une croix latine sur la liste, les dénommés Goujon et Letaisson, étaient bien décédés. Hypothèse confirmée.

			En fin de journée, Pellegrino quitta la caserne vers 18 h, laissant Amaury préparer mentalement son speech destiné aux parents de Léa, qu’il fit prévenir de son passage par le gendarme de l’accueil. Puis il prit son téléphone et rédigea un message pour Victoire, lui annonçant qu’il avait des informations conclusives concernant Manon, et lui demandant à quelle heure il pourrait passer la voir. Elle répondit peu de temps après qu’elle serait chez elle de manière sûre à l’heure du déjeuner.

			Mercredi 9 août 2023 – 6 h – Gendarmerie de L’Arbresle

			Amaury et Samuel partirent de la caserne avant l’aube et prirent la direction de Lyon. À cette heure-ci, en début de mois d’août, la circulation était d’une fluidité rare et ils choisirent d’emprunter le tunnel de Fourvière puis de traverser le centre-ville. En quarante-cinq minutes, ils furent à Saint-Priest et se rendirent au domicile du plombier.

			– J’espère qu’il n’a pas pris la fuite  ! s’amusa Pellegrino.

			– Toi, tu n’en loupes pas une, répondit l’officier le sourire aux lèvres.

			Le capitaine n’était pas d’excellente humeur, et cette pointe d’humour lui fit du bien. Il avait passé une mauvaise nuit et n’avait pas suffisamment dormi. Ce n’était bien évidemment pas l’arrestation qui le stressait, mais l’entrevue à venir avec Victoire.

			Ils arrivèrent devant le domicile du suspect et se garèrent le long du portail qui fermait l’allée où se trouvait encore l’utilitaire de l’artisan. Descendus de la voiture bleue, ils détaillèrent d’abord les alentours, franchirent un portillon et montèrent quelques marches pour atteindre la porte d’entrée. Amaury sonna, Pellegrino resta légèrement en retrait, une main sur son holster. Trente secondes s’écoulèrent avant qu’une femme ne vienne ouvrir. Elle fut surprise de voir deux hommes en uniforme devant elle et sursauta.

			– Bonjour madame, je suis le capitaine Boisclair, accompagné de l’adjudant Pellegrino. Gendarmerie Nationale. Nous souhaitons parler à Gauthier Rossignol.

			– C’est mon mari, oui. Que se passe-t-il ?

			– Est-ce que votre mari est là ? insista Amaury.

			– Euh, oui. Il prend son petit-déjeuner, je vais le chercher.

			La femme disparut, les deux collègues entendirent des paroles indistinctes, puis un homme arriva, un grand gaillard d’une cinquantaine d’années, avec un bol de café fumant à la main, son épouse tapie dans son ombre.

			– C’est moi que vous voulez voir ? questionna-t-il sans dire bonjour ni se présenter.

			– Monsieur Rossignol, je vais vous demander de nous suivre. Soyez coopératif et ne tentez pas de nous échapper, je vous prie.

			– Mais c’est quoi le problème ? Qu’est-ce que j’ai fait ? interrogea le plombier.

			– Nous vous arrêtons dans le cadre d’une enquête sur la disparition de jeunes filles dans la région, et nous allons vous placer en garde à vue à la brigade de L’Arbresle. Vous pouvez faire prévenir un avocat ou demander à ce qu’un avocat vous soit commis d’office.

			Amaury saisit le suspect par l’avant-bras et le fit se retourner. Rossignol donna son bol de café à sa femme. Le gendarme lui verrouilla alors les poignets avec une paire de menottes.

			– Chérie, tu peux appeler Maurice pour avoir un avocat ?

			Ce fut la dernière requête formulée par Gauthier Rossignol. Maintenant qu’il comprenait pourquoi il était arrêté, il savait qu’il ne devrait plus rien dire.

			– Allez, suivez-nous ! ordonna le capitaine.

			Il rajouta à l’adresse de la femme du plombier :

			– Madame, si c’est Maurice Loiseau que vous voulez contacter, ne vous en donnez pas la peine. Il est actuellement devant un juge d’instruction et ne vous sera d’aucune utilité.

			Tandis que les deux gendarmes repartaient avec leur prisonnier, Brigitte Rossignol fondit en larmes en regardant son mari s’en aller, sans comprendre ce qui pouvait bien se tramer.

			De retour à la caserne, Amaury et Samuel mirent Rossignol en lieu sûr et partirent à la pêche aux informations. Ils firent rapidement le point avec leurs collègues sur l’avancement des arrestations des autres membres de la Hure Dorée. Visiblement, l’opération progressait plutôt bien, et sous peu tous les protagonistes seraient mis en sécurité. Ensuite, les deux enquêteurs commencèrent par énoncer ses droits à leur gardé à vue et par lui faire confirmer son identité, mais durent attendre qu’un avocat commis d’office vienne sur place, et qu’il s’entretienne avec le suspect. L’heure du déjeuner approchait lorsqu’ils purent débuter l’interrogatoire. Amaury devant retrouver Victoire, il en laissa donc la responsabilité à Pellegrino.

			Il récupéra son véhicule et prit la direction de Chevinay. Dix minutes plus tard, il se garait rue de la Roche. En sortant de sa voiture, il aperçut Victoire sur le palier de la maison. Elle avait le visage triste, anticipant certainement de mauvaises nouvelles. Il s’avança.

			– Bonjour Victoire.

			– Bonjour Amaury. Viens, rentre !

			Ils ne s’embrassèrent pas, ne se touchèrent pas. Elle entra, suivie par le gendarme qui referma la porte. Elle se dirigea vers le bar de la cuisine et prit place sur un des tabourets en désignant l’autre à son visiteur.

			– Alors, commença-t-elle, c’est quoi les derniers rebondissements ?

			Le militaire s’éclaircit la gorge, inspira à pleins poumons, et se lança :

			– Nous avons arrêté Loiseau et nous sommes en train d’interpeler tous les membres de la Hure Dorée. Et surtout, nous avons perquisitionné le souterrain du château de Saint-Bonnet, où tu avais tenté de t’introduire. Nous avons fait des découvertes, comment dire… macabres.

			Victoire était muette, attendant la suite de manière résignée.

			– Ce tunnel débouche sur une grande salle, puis une plus petite pièce dans laquelle on a trouvé des coffrets en bois. Dans chaque coffret, un cœur humain.

			Amaury s’interrompit quelques secondes, le temps de reprendre son souffle et d’avaler l’émotion qui montait en lui.

			– Pour le moment, on pense que la salle principale sert pour des rituels de sacrifice. Et que chaque cœur correspond à une victime chaque année.

			Le visage de Victoire s’était progressivement assombri, mais ses yeux marquaient également la stupéfaction. Amaury poursuivit.

			– Les analyses ADN ont permis d’identifier le cœur de Manon, ainsi que celui de Léa Fortin. Je suis désolé.

			Il s’arrêta de parler, laissant la mère de famille intégrer l’information. Les yeux de Victoire se remplirent de larmes, une grimace de chagrin déforma ses traits et un gémissement commença à s’échapper de sa gorge. Amaury se leva et entoura son amie de ses bras musclés. À son tour, elle agrippa le capitaine et le serra fort, enfouissant sa tête dans le creux d’une épaule. Sa peine s’accrut et elle fut secouée de soubresauts incontrôlables. Elle releva soudain la tête et cria de toutes ses forces.

			– Nooooooooon ! Pourquoi ?

			Elle posa son visage contre les pectoraux du gendarme, qui attendit patiemment, durant plusieurs minutes, que le torrent de larmes et de tristesse se tarisse. Amaury n’en menait pas large, et faisait de son mieux pour conserver ce rôle de protecteur et ne pas faillir. Petit à petit, Victoire reprit le dessus. Quelque peu apaisée, elle releva la tête et regarda l’homme en face d’elle, les yeux rougis et encore humides.

			– Pas de corps ? demanda-t-elle.

			– Non, aucune dépouille. Juste ces cœurs.

			– Quelles que soient les circonstances et les personnes impliquées, continua-t-elle, je sais que tu les feras payer. J’ai confiance en toi.

			Elle se leva et se rua sur une boîte de mouchoirs afin d’essuyer son visage et de désencombrer son nez.

			– Victoire, tu peux compter sur moi. Je t’en donne ma parole. Si je pouvais les faire souffrir, ces salauds !

			Elle revint vers Amaury et se précipita dans ses bras, de nouveau, le serrant fortement.

			– Tu as fait un travail extraordinaire. Même si l’issue est terrible, je m’y attendais, tu le sais. Pas vraiment sous cette forme, mais au fond de moi je sentais que Manon n’était plus de ce monde.

			Elle s’interrompit quelques secondes, son regard humide accroché à celui d’Amaury.

			– Je vais avoir besoin de toi, lâcha-t-elle.

			– Tu peux compter sur moi, répondit l’intéressé sans aucune hésitation.

			Ils s’étreignirent de nouveau, joue contre joue, comme scellant un serment entre eux.

			– Tu ne peux pas rester un peu avec moi ? Ou revenir ce soir ? tenta Victoire.

			– Les prochaines heures vont être décisives, avec toutes les arrestations en cours et le démarrage des gardes à vue. Je ne pense pas pouvoir me libérer aujourd’hui. Peut-être demain soir, mais je ne peux rien te promettre.

			– Je sais, Amaury. Je comprends. J’ai juste envie que tu sois à mes côtés.

			– Écoute, je vais faire mon possible. Moi aussi j’ai besoin de passer du temps avec toi.

			Ils se turent, se dévorant du regard, puis s’embrassèrent délicatement. C’est Amaury qui rompit le charme le premier.

			– Je vais devoir y aller. J’ai encore les parents de Léa à voir, avant de rentrer à la brigade.

			– Pauvres gens, soupira Victoire. Ça va être épouvantable.

			Le gendarme se retourna et s’avança vers la porte d’entrée.

			– Reviens vite ! glissa sa compagne, telle la dernière volonté d’une condamnée.

			– Je vais faire mon possible. Je te tiens au courant.

			Amaury se rendit ensuite à Sarcey au domicile des Fortin. Malgré l’absence de relation amicale entre eux, et malgré l’expérience, il avait la boule au ventre car il savait qu’il allait anéantir l’espoir qui subsistait encore chez les parents de la jeune fille. Le couple l’accueillit froidement, le père complètement fermé, la mère déjà au bord des larmes. Il leur expliqua ce qui avait été trouvé au château, comme il l’avait fait avec Victoire, puis annonça que le cœur de Léa faisait partie des sinistres découvertes. Il précisa d’emblée qu’aucun corps n’avait été retrouvé à ce stade. Maryline Fortin s’effondra, au sens propre comme au sens figuré. Elle se laissa tomber par terre, ravagée par le chagrin et la peine, réalisant que la prunelle de ses yeux venait de s’envoler à jamais vers une autre dimension qu’elle espérait meilleure que ce monde cruel. Son mari, stoïque extérieurement mais probablement détruit intérieurement, l’aida à se relever et l’emmena s’asseoir sur le canapé. Malgré leur état, Amaury prit le temps de leur expliquer que l’enquête allait se poursuivre, que des suspects étaient déjà arrêtés, et que les recherches allaient continuer pour tenter de localiser les corps des disparues. Sachant que sa présence ne consolerait pas les parents, il les laissa dans leur douleur, espérant qu’ils arriveraient un jour à surmonter leurs souffrances.
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			Jeudi 10 août 2023 – 8 h – Gendarmerie de L’Arbresle

			La soirée précédente avait été dense et longue, tant au niveau de la tentative d’interrogatoire de Rossignol que de l’échange en temps réel avec les autres brigades. Une dizaine de gardes à vue se déroulaient en parallèle et les gendarmes étaient tous confrontés à la même logique : les interpelés restaient muets. Mis à part pour les questions préliminaires sur leur identité, aucune réponse ne sortit de la bouche des suspects. Ils semblaient tous avoir adopté un comportement identique, sans concertation préalable. Devant cet état de fait, la juge d’instruction avait autorisé la prolongation de vingt-quatre heures des gardes à vue.

			Après une courte nuit de repos, Amaury et Pellegrino tentèrent de nouveau de soutirer des informations à Rossignol, notamment sur la signification des dates 1995, 2012 et 2023 inscrites à côté de son nom sur la liste de Claire Froment. Le suspect, affaibli par la quasi-absence de sommeil, s’obstina malgré tout dans son mutisme. Son avocat avait définitivement quitté les lieux la veille après que le plombier lui ait fait comprendre qu’il ne servirait finalement à rien. Alors qu’ils s’apprêtaient à repartir sur une série de questions, un brigadier entrouvrit la porte de la pièce, passa la tête dans l’entrebâillement et leur fit signe de s’approcher. Pellegrino le rejoignit.

			– Mon Adjudant, la Capitaine Parrot vous fait demander tous les deux. C’est urgent.

			– OK, merci, on arrive.

			Samuel se retourna et informa Amaury.

			– La Capitaine nous fait appeler. Tu viens ?

			Ils abandonnèrent le suspect menotté, sortirent de la salle d’interrogatoire et se rendirent dans le bureau de la cheffe.

			– Messieurs, la gendarmerie de Saint-Rémy-sur-Durolle dans le Puy-de-Dôme nous fait savoir que le suspect qu’ils ont coffré hier, un certain Armand Percheron, a tenté de se suicider dans la nuit. Apparemment il a essayé de s’étrangler avec sa ceinture. Motivé le bonhomme !

			Amaury digéra l’information, puis réagit.

			– Capitaine, je ne sais ni pourquoi ni comment, mais je pense que ces gens-là sont très déterminés à protéger leurs petits secrets, jusqu’à se donner la mort. Regardez, Claire Froment s’est pendue, Hervé Goupil s’est immolé par le feu et a persisté en se grillant les neurones en mettant les doigts dans une prise. Et maintenant ce gars-là qui est prêt à foutre sa vie en l’air avec son ceinturon.

			– On a une vraie tendance, là, confirma Pellegrino. Et si ça se trouve, Coudrier a été tué pour lui faire garder le silence. Allez savoir !

			– À mon avis, tu n’es pas loin de la vérité, répondit Amaury. Bon, je pense qu’il faut mettre en place des mesures renforcées pour éviter que nos suspects ne disparaissent les uns après les autres. Et empêcher aussi tout contact entre eux.

			– Vous avez raison, Boisclair, conclut la capitaine. Je vous laisse passer les consignes aux autres brigades. Allez, rompez !

			La réunion improvisée prit fin, Samuel retourna en salle d’interrogatoire pour taquiner le plombier et vérifier l’absence de risque d’autolyse, Amaury décida d’appeler la juge d’instruction pour l’informer de ces derniers rebondissements et pour prendre des nouvelles de Loiseau. Elle lui apprit qu’elle venait de recevoir de nouveaux résultats ADN concernant les objets récoltés dans les souterrains du château. Notamment, le profil génétique de Goupil qui avait été retrouvé sur la dague.

			– Rien d’étonnant, finalement, constata l’officier. C’est le seul médecin de l’équipe. C’était bien la personne la plus appropriée pour prélever le cœur de leurs victimes.

			– Tout à fait, répondit la magistrate, c’est exactement ce que je me suis dit. Et ils ont aussi expertisé cette dague, car son aspect les intriguait. Tenez-vous bien : il s’avère que son manche est en ivoire de défense de mammouth, et sa lame en alliage de fer et nickel issu d’une météorite !

			– C’est incroyable. Et ça doit coûter une fortune un couteau pareil.

			– Oui, mais je suspecte que cet objet a surtout une valeur symbolique à leurs yeux. À creuser. Dites-moi, Capitaine, vous ne voulez pas venir m’aider à interroger Loiseau ? À la lueur des derniers éléments connus.

			– Si, Madame la Juge, pourquoi pas. On peut tenter de le confronter à ce qu’on sait dorénavant, et voir sa réaction. Je vous rejoins en début d’après-midi.

			– Et on peut remettre Estelle Bessy sur le gril, aussi, conclut la juge. Je pense que ça peut payer. J’avais prévu de les faire rapatrier tous les deux au palais.

			À son arrivée au palais de justice de Lyon, rue Servient, Amaury passa le portique de sécurité, monta au second étage et fut accueilli par un assistant de justice, qui l’emmena jusqu’au bureau de la juge Auberjonois. C’est la première fois qu’il rencontrait cette magistrate en personne, n’ayant jusqu’à présent échangé avec elle que par téléphone. Elle devait avoir dans les trente-cinq ans, physique anodin, et dégageait une impression de dynamisme à toute épreuve. Elle fit entrer le gendarme dans son bureau et ils commencèrent par discuter de la stratégie à déployer avec Maurice Loiseau et avec Estelle Bessy. Ils convinrent de les interroger à deux, d’abord le maire, puis la sœur de Coudrier.

			– Je suggère de faire monter Bessy dès maintenant dans un bureau, proposa Amaury.

			– Qu’avez-vous derrière la tête ? demanda la juge.

			– Je pensais juste lui expliquer deux trois bricoles et la laisser mariner. Elle sera peut-être plus malléable lorsque nous la mettrons sur la sellette.

			– Très bien, pas de problème. Je les fais installer et prévenir leurs avocats.

			La magistrate donna l’ordre à son assistant de faire monter les prévenus et de les placer dans deux bureaux différents. Elle proposa à Amaury un café pour occuper le laps de temps qu’ils avaient devant eux, et ils en profitèrent pour échanger sur de nombreux points de l’enquête. Lorsqu’Estelle Bessy fut prête pour l’interrogatoire, le capitaine partit la retrouver. Il la trouva assise sur une chaise en plastique, menottée à un pied de la table qui se tenait devant elle, surveillée par un policier en uniforme. Il se posa sur un second siège à côté d’elle.

			– Madame Bessy, depuis votre interpellation, notre investigation a beaucoup avancé et votre situation a évolué.

			Il laissa un blanc. Elle tourna son regard vers lui.

			– Votre mari sait maintenant que vous le trompez depuis plusieurs années. Il doit vous en vouloir. Votre fils a dû l’apprendre également. Il doit vous haïr pour ça.

			De nouveau un silence.

			– Votre amant est mort. Il a fait le choix de se suicider pour ne pas avoir de comptes à rendre, sans penser à vous. Votre frère a été sauvagement assassiné, peut-être par un de ses comparses, d’ailleurs. Peut-être quelqu’un que vous connaissez.

			Encore une pause. Le visage d’Estelle Bessy commençait à changer, virant d’un rose tendre à une pâleur maladive. Ses traits se tiraient. Ses yeux s’embrouillaient.

			– Nous avons fouillé les entrailles du château de Saint-Bonnet. Nous y avons découvert une salle de sacrifice, et des cœurs humains. D’après vos dernières déclarations, vous semblez parfaitement savoir ce qui s’y passait, vous étiez forcément dans la confidence. Peut-être pas partie prenante, à vous de nous convaincre.

			Estelle plongea son visage dans ses mains et commença à pleurnicher. Amaury en rajouta une ultime couche.

			– Tout le monde, ou presque, vous a abandonnée. Quand elle va comprendre que vous étiez impliquée, je pense que même votre meilleure amie, Victoire Paulet, va vous détester.

			Il se leva et fit quelques pas vers la sortie avant de se retourner.

			– À tout à l’heure. Votre avocat va vous rejoindre. Nous allons interroger votre ami Loiseau d’abord. Peut-être prendra-t-il un malin plaisir à vous enfoncer ?

			Il quitta la pièce, laissant la pauvre femme baigner dans ses larmes et son désarroi, et retrouva la juge dans son cabinet. Elle demanda à son assistant de faire venir le premier prévenu et son défenseur. Deux minutes plus tard, Loiseau entra dans le bureau accompagné par un policier. L’assistant précisa que Maître Leroy-Lafrenière ne serait pas présent car son client n’en voyait pas l’utilité.

			– Bien, commençons, alors ! décréta la magistrate.

			Un greffier, qui avait pris place entre temps, déclencha l’enregistrement des conversations.

			– Nous sommes le jeudi 10 août 2023, il est 14 h 40. Je suis la juge Auberjonois, assistée aujourd’hui du capitaine Boisclair de la Section de Recherches de Lyon. Monsieur, veuillez décliner votre identité, date de naissance et adresse.

			Loiseau se redressa inconsciemment sur sa chaise.

			– Maurice Loiseau, né le 30 mai 1951 à L’Arbresle, Rhône. Domicilié à Châtillon d’Azergues, Rhône. Maire de cette commune.

			– Merci. Monsieur, pouvez-vous nous préciser à quoi servait la salle souterraine de votre second château, à Saint-Bonnet-Le-Froid ? Et à quoi servait le poignard que nous y avons retrouvé, qui se révèle porter les traces ADN de monsieur Hervé Goupil ?

			Le vieil homme resta de marbre, la bouche close. Amaury prit le relai.

			– Monsieur Loiseau, est-ce avec cette dague que le docteur Goupil prélevait les cœurs de vos victimes ?

			Pas de réponse.

			– Savez-vous ce qui va se passer si vous ne dites rien ? continua le gendarme. Faute de comprendre les rouages de cette histoire, c’est vous seul qui allez porter le chapeau. Absolument tout est centré autour de vous. C’est donc vous qui avez enlevé toutes ses jeunes femmes. C’est vous qui les avez assassinées et éviscérées. Avec préméditation, évidemment. C’est vous qui avez fait disparaître les corps. Et c’est vous aussi qui avez éliminé Eudes Coudrier, bien sûr. Et tenté d’en faire de même avec Victoire Paulet, qui a eu le malheur d’aller traîner ses guêtres dans votre propriété, à deux doigts de découvrir la vérité.

			L’intéressé ne montrait toujours pas de réaction, stoïque sur son fauteuil. La juge enchaîna :

			– Ce qui vous attend, monsieur Loiseau, c’est la réclusion à perpétuité. Quelle que soit la peine de sûreté, vous êtes certain de finir vos jours en prison. Mais pire encore, la trace que vous laisserez dans la mémoire collective et dans l’Histoire sera celle d’un monstre absolu. Tout ce que vous avez fait dans votre carrière au service de vos concitoyens sera complètement effacé. Est-ce cela que vous souhaitez ?

			Loiseau ne bougea pas une plume. Amaury s’entêta.

			– Peut-être votre magnanimité vous pousserait-elle à innocenter certains de vos proches ? Pourquoi ne pas nous expliquer vos mystères en détail et ainsi tenter de disculper vos amis, puisque vous semblez vouloir tout mettre sur votre compte ?

			Loiseau parut sortir de sa transe. Il regarda le capitaine puis la juge avec ses yeux verts perçants, et ouvrit enfin la bouche.

			– « Puisque ces mystères nous dépassent, feignons d’en être l’organisateur », a dit le grand Jean Cocteau. Je suivrai ses recommandations.

			Puis il se tut de nouveau.

			Amaury et la juge continuèrent à assaillir Maurice Loiseau de questions, désireux de clarifier les rôles et responsabilités de chacun. Mais ils s’épuisèrent rapidement face à cet homme demeurant désespérant muet et impassible. Ils interrompirent donc l’entretien et renvoyèrent leur principal suspect dans sa geôle. Absolument pas découragés et toujours déterminés, ils se concertèrent sur la stratégie de l’interrogatoire suivant. Après une courte pause, ils rejoignirent Estelle Bessy dans le bureau où elle marinait depuis le début d’après-midi en compagnie de son avocat, d’un planton taciturne et d’une bouteille d’eau. Elle avait le visage défait par le manque de sommeil, l’anxiété et l’incertitude. Le greffier, qui les avait suivis, démarra la prise de note et l’enregistrement. La magistrate attaqua les hostilités.

			– Nous sommes le jeudi 10 août 2023, il est 16 h 5. Je suis la juge Auberjonois, en compagnie du capitaine Boisclair de la Section de Recherches de Lyon. Madame, veuillez décliner votre identité, ainsi que votre date de naissance et votre lieu de domicile.

			– Je suis Estelle Bessy, je suis née le 2 novembre 1981. J’habite au 17 impasse du ruisseau à Savigny.

			– Très bien. Pouvez-vous préciser votre situation familiale ?

			– Je suis mariée à Xavier Bessy. J’ai un fils de 12 ans, Lucas.

			– Reconnaissez-vous entretenir une relation adultérine avec Hervé Goupil jusqu’à son décès récent ?

			– Oui.

			– Depuis combien de temps ?

			– Environ cinq ans.

			Amaury enchaîna :

			– Vous avez déclaré lors de votre garde à vue le 4 août dernier que vous n’auriez jamais dû entendre certaines choses, et que vous ne vouliez pas trahir monsieur Goupil. Vous avez également employé les termes de « lieu sacré » et de « temple » pour qualifier le château de Saint-Bonnet. Madame Bessy, votre amant n’étant plus de ce monde, votre frère non plus, ne croyez-vous pas qu’il serait temps de nous expliquer ce qui se trame dans ces souterrains ?

			Estelle était torturée par des sentiments contraires. Sa loyauté envers Goupil et envers Eudes l’aveuglait, mais elle éprouvait en parallèle le désir de se libérer d’un poids insoutenable. Elle savait que les autres préféraient mourir que de parler. Elle ne pouvait pas humainement porter ce fardeau à elle seule. Amaury insista :

			– Nous avons retrouvé des centaines de coffrets en bois contenant des cœurs humains. Nous avons fait la relation entre ces cœurs et plusieurs dizaines de jeunes filles disparues dans la région, remontant jusqu’à l’époque où les techniques ADN se sont généralisées. Ne gardez pas tout cela sur votre conscience, seule. Libérez-vous !

			Estelle tremblait malgré la chaleur dans la pièce. Des larmes pointaient à la commissure de ses yeux.

			– Je n’y suis pour rien, lâcha-t-elle en éclatant en sanglots. Je sais juste des choses, mais je n’ai jamais rien fait.

			La juge et le gendarme laissèrent quelques instants à Estelle pour se calmer, attendant qu’elle continue d’elle-même.

			– Je ne sais pas par où commencer. Je suis sûre que vous ne me croirez pas.

			– Je vous en prie, madame Bessy, tempéra la magistrate, ne préjugez pas de ce que nous allons penser. Donnez-nous des faits.

			Estelle réfléchit quelques secondes avant de reprendre la parole.

			– La Hure Dorée est une société qui existe depuis plus de deux mille ans.

			Tous se regardèrent dans la pièce, interloqués et incrédules.

			– Ce que vous avez découvert est juste le résultat de leur tradition, si on peut dire.

			– De quelle tradition s’agit-il ? interrompit la juge.

			– À chaque solstice d’été, ils procèdent à un sacrifice humain. Une jeune fille est enlevée quelques jours avant et exécutée par les druides.

			Le mot qu’avait prononcé la suspecte provoqua une réaction d’incompréhension. Amaury la fit confirmer.

			– Attendez, vous venez de parler de druides. Vous nous expliquez que les membres de la Hure Dorée sont des druides ?

			– Oui, je sais, c’est difficile à croire en 2023. Maurice Loiseau en est le Grand Druide, il est entouré de quatre druides, de cinq bardes et de cinq vates. C’est très hiérarchisé. Quand un des leurs disparaît, la congrégation doit identifier un nouveau membre parmi leurs proches et l’initier. Et c’est le Grand Druide qui choisit son successeur parmi les druides. Tous doivent avoir un nom de famille en rapport avec la nature.

			– D’où les noms d’animaux et de plantes, compléta Amaury, qui sentait Estelle plus en confiance. Pouvez-vous juste nous préciser ce qu’est un vate ? Ou un barde ?

			– Je ne connais pas tous les détails, Hervé ne me l’a pas vraiment expliqué. Mais il y a une espèce de hiérarchie : le barde est le moins gradé, ensuite vient le vate, puis enfin le druide.

			– Revenons-en aux meurtres, reprit Amaury. Comment est-ce que ça se passe ?

			– Je n’y ai jamais assisté, ce n’est pas possible pour quelqu’un d’extérieur à leur société. Mais je sais qu’en amont, les membres doivent chacun repérer une nouvelle cible. En général ils sous-traitent à des petits délinquants moyennant finances. L’argent vient de l’exploitation des bois du château. Je sais qu’Eudes s’était appuyé sur un ancien collègue. Ils cherchent sur leur vaste territoire, de la Bourgogne à la Provence, et ils font en sorte de changer de lieu géographique d’une année sur l’autre pour brouiller les pistes.

			– Et donc cette année, ils ont identifié la jeune Léa Fortin. C’est ça ?

			– Oui, c’est un des membres du Rhône qui a géré, cette année. Un certain Rossignol.

			– Et ensuite, une fois qu’ils ont enlevé leur future victime, que se passe-t-il ? demanda la juge.

			– Ils la séquestrent dans les souterrains, puis ils la sacrifient dans la nuit qui précède le solstice.

			– Est-ce que vous savez comment ils procèdent, concrètement ? insista Amaury.

			– Malheureusement oui, dit Estelle à voix basse, après avoir reniflé pour dégager son nez. C’est Hervé qui tuait les filles, je ne l’ai su que très récemment, quand ça a commencé à déraper. Comme il est médecin, c’est lui qui leur enlevait le cœur pour les conserver, avec leur dague sacrée. Je sais qu’après ils se débarrassaient des corps dans une crevasse introuvable sur les crêtes. À priori, jamais un cadavre n’a été retrouvé. Et tout était nettoyé dans la petite source qui coule dans la salle de sacrifice. C’est une source sacrée, qui part ensuite dans les entrailles de la Terre.

			Estomaqué mais intrigué, Amaury revint sur un détail :

			– Vous venez de parler de dérapage. Que s’est-il passé exactement ?

			– En 2020, ils ont commis une énorme erreur.
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			Jeudi 10 août 2023 – 16 h 30 – Palais de Justice de Lyon

			Estelle Bessy avait fait s’amplifier le suspens dans la salle d’interrogatoire. La juge d’instruction et le capitaine de gendarmerie commençaient à assembler les pièces d’un puzzle morbide qu’ils n’avaient pas vu venir. Elle continua son récit.

			– La petite frappe engagée par Claire Froment avait identifié une jeune fille parfaite pour leur cérémonie, pas loin de Saint-Bonnet. Les deux années précédentes, les enlèvements s’étaient produits loin d’ici donc tout se présentait bien. Sauf que sans le savoir, elle avait ciblé ma nièce, Manon, la fille d’Eudes et de Victoire.

			Des larmes commencèrent à perler sur les pommettes d’Estelle, alors qu’elle poursuivait son histoire.

			– Mon frère avait déjà divorcé et la petite portait le nom de jeune fille de sa mère, Paulet. Ni les voyous par qui Froment était passée, ni personne d’autre, n’ont fait le rapprochement. En fait, c’est Eudes qui a réagi juste après l’enlèvement de Manon. Il a eu un pressentiment et a insisté pour avoir l’identité de la personne kidnappée. Parmi les règles de leur société, il y a l’interdiction de toucher aux proches de ses membres, mais aussi l’interdiction de dévoiler l’identité de la victime. Il a fait des pieds et des mains, il était dévasté. Il n’a appris que le vendredi 19 juin que c’était bien Manon, et il a tenté de tout faire arrêter. La cérémonie avait lieu dans la nuit du samedi au dimanche. Il n’a rien pu faire, il n’était qu’un vate dans la congrégation, donc il n’avait pas vraiment son mot à dire. Les druides ont été inflexibles, ils n’ont pas voulu remettre en cause le sacrifice, et pour eux c’était trop tard pour trouver une autre fille sans prendre de risque.

			Estelle s’interrompit pour se moucher et s’essuyer les yeux, avant de reprendre.

			– Je crois qu’il a vraiment tout essayé, mais il n’a pas pu approcher des souterrains pour arrêter le processus. Ces brutes l’ont séquestré tout le week-end pour qu’il ne puisse rien faire. Je vous laisse imaginer son état la nuit du sacrifice. Ça a dû être atroce pour lui.

			Elle s’effondra en larmes.

			– Quelque part, il l’avait bien cherché, ne put s’empêcher de tacler Amaury. À trop jouer avec le feu, on se brûle !

			La juge lui envoya un regard réprobateur. Estelle continuait à pleurer, mais persévéra dans son récit, la voix chevrotante :

			– Il m’avait confié avoir pensé à appeler la police, mais il aurait été mis en cause pour tous les autres enlèvements. Et il tenait trop à la Hure Dorée pour la détruire. C’est comme une religion. Depuis ce moment, il était en froid avec eux, et il en voulait terriblement à Claire Froment et à Maurice Loiseau. Je sais qu’il les a menacés tous les deux, qu’il a littéralement harcelé Froment. Probablement jusqu’au suicide. En tout cas, il s’était mis en retrait et ne participait plus à aucune cérémonie. Il n’était plus le même, il a été traumatisé.

			– Pensez-vous qu’ils aient pu se débarrasser de lui ? demanda la juge. Peut-être était-il allé trop loin ?

			– Je ne sais pas. Je ne pense pas.

			Amaury songeait de plus en plus que Loiseau était derrière la mort de Coudrier, mais il n’insista pas. Il repartit sur d’autres détails.

			– Est-ce que les membres de la Hure Dorée se voient pour d’autres types de cérémonie ?

			– Oui, c’est rythmé par les fêtes celtes, basées sur les saisons. C’est ancestral. Ça, Hervé me l’avait expliqué. Ils se réunissent systématiquement au château le 1er février, le 1er mai, le 1er novembre et les solstices et équinoxes. Je n’ai pas retenu les noms de ces fêtes, sauf celle du 1er août qu’ils appellent Lugnasad en l’honneur du dieu Lug, et pour laquelle ils font une sorte de pèlerinage à la basilique de l’abbaye Saint-Martin d’Ainay à Lyon.

			– Pourquoi à cet endroit ? coupa l’officier. Est-ce qu’ils sont chrétiens ?

			– Non, ils sont païens. Mais dans cette église, il y a des piliers en granit qui auraient été récupérés d’un grand temple gaulois de la ville antique de Lyon.

			Amaury réfléchit et fit le rapprochement en deux secondes.

			– Ce n’est donc probablement pas un hasard si Hervé Goupil s’est réfugié dans cet édifice pendant sa fuite, et qu’il s’est accroché à un des piliers quand il a tenté de s’immoler.

			– Effectivement, Capitaine, acquiesça la juge. Il y aurait une logique.

			– Et que faisaient-ils pendant ces fêtes au château ? continua Amaury.

			– Ils se réunissaient juste pour manger et boire, pour célébrer leurs dieux. C’est tout ce que j’en sais.

			– Et pourquoi est-ce que tout est centré sur ce château, madame Bessy ? Est-ce parce que c’est suffisamment isolé pour ne pas être entendu, ou dérangé ?

			– En partie, je pense. Mais c’est surtout parce que ce rituel a commencé à cet endroit précis, dès l’Antiquité.

			Estelle se tut, comme cherchant des éléments dans les tiroirs de sa mémoire, puis continua.

			– Hervé m’avait raconté l’histoire des lieux. Le château a été construit sur l’emplacement d’une ancienne chapelle, elle-même construite à la place d’un ancien autel. Mais leur légende remonte encore plus loin : à cet emplacement passait la voie romaine qui reliait Lugdunum à l’ouest de la Gaule. Il y avait une source sacrée, celle qui coule toujours dans la grande salle souterraine et qui est censée purifier les corps et les objets. Bref, apparemment il y avait déjà un chemin existant avant la voie romaine, et les Celtes de l’époque se réunissaient déjà là à chaque solstice d’été. Ils sacrifiaient une jeune fille vierge, en plein air, lui ôtaient le cœur et brûlaient son corps sur un grand bûcher qu’on voyait de toute la région. De ce que j’ai compris, lors de la romanisation du territoire, la pratique a été interdite. Les Romains ont construit leur route et ont bâti un relai. C’est ce qui a poussé les Celtes à se cacher et à abandonner la tradition du bûcher, trop visible. Ils auraient commencé à utiliser la carrière créée pour édifier le relai pour se protéger, et c’est ça qui serait devenu plus tard les souterrains du château.

			– C’est une histoire de fous, lâcha spontanément la juge. Et tout ce qu’on a retrouvé dans la grande salle, les robes, les ustensiles, qu’est-ce que vous en savez ?

			– Je sais qu’ils s’habillaient avec des toges pour la cérémonie de sacrifice. Le Grand Druide attache sa toge avec une broche en or qui date de l’Antiquité. Il a aussi un collier en or, qui s’appelle un torque, et qui est typique des Celtes.

			Amaury resta sur ce sujet :

			– Nous avons également trouvé un poignard, une dague plus exactement, à proximité de l’autel de sacrifice. Et deux récipients métalliques. Est-ce que vous en savez plus sur ces objets ?

			– Le couteau, Hervé m’en avait parlé. Pas le reste. Apparemment c’est une arme qui aurait appartenu à un haut dignitaire celte dont j’ai perdu le nom. Il est unique au monde, fabriqué en ivoire de mammouth et en alliage de fer provenant d’une météorite. Ça ne s’invente pas. Visiblement l’exemplaire actuel est une copie refaite à l’identique à la Renaissance, l’original étant trop usé pour servir.

			Elle fit une courte pause, avant de terminer.

			– Je pense que je vous ai dit tout ce que je sais.

			– Bon, on va s’arrêter là pour aujourd’hui, déclara la magistrate. Trop d’informations à assimiler. Merci madame Bessy pour votre collaboration. Nous nous reverrons très vite. Greffier, vous pouvez stopper l’enregistrement et faire rapatrier la prévenue à Corbas.

			Une fois seuls dans le bureau, Amaury et la juge échangèrent longuement. Tous les autres suspects étant désespérément muets, l’unique source d’informations était Estelle Bessy, mais il allait falloir s’assurer de la véracité de ses dires. Son aide dans la compréhension de cette histoire pourrait possiblement jouer en sa faveur lors du futur procès pour atténuer sa peine. En revanche, elle pourrait potentiellement devenir une cible pour d’éventuels complices revanchards. Qui sait, une protection serait peut-être nécessaire ?

			Le capitaine quitta le Palais de Justice vers 17 h 30. Il avait promis à Victoire de passer la soirée avec elle, il décida donc de faire un crochet à la brigade de L’Arbresle en passant, pour les mettre au courant des révélations d’Estelle et accessoirement pour voir si Samuel pourrait faire quelques recherches de vérification. En s’appuyant sur des historiens experts de l’Antiquité, peut-être pourraient-ils recouper certaines informations données par la maîtresse de Goupil ?

			Il en profita également pour quitter sa tenue militaire et revêtir un jeans assorti d’un polo blanc et de baskets.

			Jeudi 10 août 2023 – 20 h – Chevinay

			Victoire accueillit Amaury chez elle avec un sourire frileux. Elle était bien sûr heureuse de le voir, bien que toujours affectée par la découverte récente du peu de restes de sa fille. Elle ne savait pas trop comment se positionner, se doutant que le gendarme devait être accaparé par l’emballement de l’enquête et peut-être échaudé par les « je t’aime, moi non plus » qu’elle lui avait infligés.

			Ils s’embrassèrent timidement et allèrent s’installer dans la cuisine, contre le bar. Victoire offrit une bière à son compagnon et lui proposa de rester dîner. Elle avait préparé un taboulé libanais, que tous deux adoraient. Ils discutèrent de banalités puis en vinrent rapidement à l’affaire des disparitions. Amaury ne pouvait pas dévoiler grand-chose, mais il devait la vérité à la mère de famille. Il prit sur lui de lui livrer quelques faits, en sachant pertinemment qu’il allait bousculer Victoire.

			– Quelles sont tes relations avec Estelle Bessy ? demanda-t-il en premier lieu.

			Elle le regarda fixement dans les yeux et réfléchit quelques secondes avant de répondre.

			– Elle est une de mes meilleures amies depuis très longtemps, bien avant que je me mette avec son frère. On se connaît du lycée. Mais je t’avais déjà dit que notre relation avait évolué, depuis la disparition de Manon. Je la trouve plus distante. Je me suis toujours demandé si c’était lié à ma séparation avec Eudes.

			– Est-ce que tu savais qu’elle avait un amant ?

			Victoire ouvrit de grands yeux et manifesta sa surprise :

			– Quoi ? Estelle ? Non, ce n’est pas possible ?

			– Si, c’est non seulement possible, mais ça fait cinq ans que ça dure. Et ça ne va pas te plaire.

			– Tu me fais peur. C’est qui ?

			– Elle couchait avec Hervé Goupil depuis tout ce temps.

			– Oh mon dieu ! Avec ce taré ? Mais c’est incroyable !

			– Oui, incroyable, mais surtout épouvantable.

			Victoire fronça les sourcils, soudainement inquiète. Elle ne dit rien, attendant la suite.

			– Hervé Goupil était un des membres actifs de la Hure Dorée, un des responsables de tous ces meurtres. Et il a raconté beaucoup de choses à Estelle. Je ne peux pas tout t’expliquer tant que l’enquête n’est pas bouclée.

			Inconsciemment, la mère de famille sentit arriver la sentence, le couperet. Amaury amena calmement la révélation.

			– Elle était au courant des pratiques de ces malades. Et elle savait pour Manon.

			Victoire resta bouche bée quelques secondes, le temps que son cerveau décode l’impensable. Puis elle ferma les yeux pour essayer de retenir ses larmes, mais en vain. Sans un mot, sans un son, dignement, elle laissa s’échapper une part de son chagrin le long de ses joues. Elle avait déjà enduré tellement de souffrances depuis trois ans qu’elle s’était accoutumée malgré elle à l’insupportable. Amaury lui prit les mains et les serra doucement.

			– Elle affirme que c’est par erreur que Manon a été enlevée, que ça n’aurait jamais dû arriver. Même Eudes n’a rien pu faire.

			Victoire rouvrit les yeux.

			– Il était au courant, évidemment, dit-elle posément. C’est pour ça que son comportement s’est brutalement modifié, lui aussi. Quelle ordure !

			– Je sais que ça ne changera absolument rien, mais je te promets de t’expliquer tout ça plus en détail dès que je le pourrais. Pour t’aider à comprendre.

			– Tu es quelqu’un de bien, toi, Amaury. Tu veux bien rester avec moi ce soir ? J’en ai vraiment besoin.

			– Bien sûr. Avec plaisir. Qu’est-ce que tu souhaites qu’on fasse, dis-moi ?

			– On va aller se balader. À la fraîche. Tu es partant ?

			Après avoir peu mangé, ils rangèrent les ruines de leur dîner, attachèrent la laisse au cou de Canaille le beagle, puis sortirent de la maison. Ils prirent le chemin du Lavoir, marchant dans le sous-bois frais, sur l’itinéraire si souvent emprunté par Manon autrefois.

			Amaury passa la nuit avec Victoire. Il sentit que leur relation s’était non seulement réparée, mais aussi solidifiée. Il lui sembla qu’un nouveau tournant venait d’être pris.

			Victoire, de son côté, était apaisée par la présence du gendarme. Elle n’avait pas cherché de contact physique trop rapproché ce soir-là, elle n’en avait pas envie. Elle était juste bien maintenant, au contact de sa chaleur corporelle, sous les draps. Plus tôt, elle s’était sentie trahie par une de ses meilleures amies, elle avait touché les tréfonds de la tristesse et de l’âme humaine. Son souhait était dorénavant de tirer un trait sur cet épisode de sa vie. Et il lui paraissait évident que l’homme qui se tenait à ses côtés devait faire partie de la suite.

			Son véritable deuil venait de commencer.

			Vendredi 11 août 2023 – 9 h – Gendarmerie de L’Arbresle

			Contrairement à ses habitudes, Amaury s’était levé moins tôt que d’ordinaire, à la fois parce qu’il avait besoin de sommeil, et surtout parce qu’il se sentait bien dans ce lit, lové contre Victoire qu’il ne voulait pas réveiller. In fine, il avait dû rompre le charme, sa conscience professionnelle finissant toujours par prendre le dessus.

			Il n’était donc arrivé à la brigade de L’Arbresle que vers 9 h et avait dû faire un passage par le vestiaire pour remettre sa tenue militaire. Il alla ensuite retrouver Samuel, qui avait déjà démarré sa journée depuis deux bonnes heures. Après que l’adjudant lui ait fait part des dernières nouvelles, en l’occurrence que tous les suspects interpelés, sans exception, restaient muets comme des carpes, ils attaquèrent directement sur la vérification des informations livrées par Estelle Bessy la veille.

			– J’ai identifié deux contacts, indiqua Pellegrino. Un historien local qui enseigne à la Fac de Lyon et qui est spécialiste de l’Antiquité dans la région, et une association qui fait des recherches historiques sur le patrimoine des environs.

			– Et tu as pu leur expliquer notre démarche ? demanda l’officier.

			– Non, pas encore, je vais les appeler juste après. Par contre j’ai eu le temps de faire quelques recherches sur internet.

			– Tu as trouvé des choses intéressantes ?

			– Oui, j’ai déniché quelques pages sur l’histoire du château de Saint-Bonnet-Le-Froid. Et aussi sur le fameux poignard, étonnamment.

			– Vas-y, explique-moi ! réclama Amaury, aiguillé par la curiosité.

			Sam reprit ses notes et démarra son compte-rendu.

			– Commençons par la dague, qui est une sorte de Graal pour les historiens. Elle est citée dans des textes antiques et des témoignages confirment son existence. Elle aurait été offerte par un certain Diviciacos, personnage majeur chez les Éduens, à un grand druide Ségusiave. Les Ségusiaves, c’était le peuple celte qui vivait dans la région à cette époque. Ils étaient affiliés aux Éduens, peuple plus puissant et situé plus au nord, vers Autun. On retrouve le fait que le manche du poignard était fait d’ivoire provenant des steppes de l’orient, et que la lame avait été forgée à partir de fer tombé du ciel. D’ailleurs, j’ai appris par la même occasion que le poignard découvert dans la tombe de Toutankhamon avait le même type de lame. La broche en or massif en forme de tête de sanglier est également citée comme ayant appartenu au même Diviciacos et offerte de la même façon aux Ségusiaves. Ces deux objets ont donc une forte valeur historique mais aussi symbolique.

			– Effectivement, beaucoup rêveraient de les étudier de près, constata Amaury. En tout cas ça corrobore les dires de Bessy. Allez, continue !

			– Si on en vient au château, j’ai bien retrouvé le fait qu’une voie romaine, la Via Agrippa de Lyon à Saintes, passait à Saint-Bonnet et avait repris le tracé d’un chemin celte qui conduisait à un lieu de culte druidique dominant toute la région. Une source sacrée s’y trouvait, et les Romains avaient bâti un relai, nécessaire pour les hommes et les bêtes après l’effort de la montée vers le sommet. Le nom actuel du lieu-dit vient du fait que la dépouille de Saint Bonnet, archevêque de Clermont, a transité par ce col au VIIIe siècle, après sa mort à l’Île Barbe, de retour d’un pèlerinage à Rome. Ensuite, vers 740, une première chapelle a été construite à son nom au pied de la source. C’est l’ancêtre du château contemporain, et c’est vraisemblablement à ce moment que sont créés le souterrain et les salles à partir de la chapelle.

			– Très intéressant, conclut Amaury. On retrouve un lien avec l’Île Barbe, bizarrement. Bon, tu as capté l’essentiel, à mon avis. Pas sûr que tu aies besoin de contacter des spécialistes.

			– J’aimerais bien approfondir un peu la partie druidisme, objecta Pellegrino.

			– OK, pas de problème. Tu as raison. Tiens-moi au courant. Je vais appeler la juge pour discuter de la suite.

			– Ah, autre chose. Estelle Bessy nous a dit que la source servait à purifier les corps et les outils, et que l’eau partait dans les entrailles de la Terre.

			– Oui, et alors ?

			– Eh bien comme par hasard, depuis que le parc animalier de Courzieu a fait un nouveau forage l’hiver dernier, ils ont retrouvé des traces de sang dans l’eau d’abreuvement juste après le solstice d’été ! Ils sont situés pile sous le château.

			– Bien vu, Sam !

			Le capitaine partit s’installer seul dans un local et contacta le bureau de la juge. La magistrate le rappela une dizaine de minutes plus tard. Elle lui apprit que la dernière version du rapport de la PTS venait de tomber, et que l’ADN de tous les membres de la Hure Dorée avait pu être identifié dans la salle de sacrifice, notamment sur les tenues entreposées dans les niches. Cet élément était capital dans la mise en accusation de l’ensemble des protagonistes. Même s’ils refusaient de parler, les preuves rassemblées étaient suffisantes pour les mettre en cause. La juge l’informa également que les enquêtes approfondies sur chacun des suspects seraient maintenant prises en charge par les gendarmeries correspondant à leurs lieux de résidence. Ainsi, la brigade de L’Arbresle allait se concentrer sur Maurice Loiseau uniquement. Le maire de Châtillon d’Azergues, qui commençait à intéresser la presse régionale et nationale, ne recevait plus aucun soutien explicite de figures locales. À l’inverse, personne n’avait non plus jeté l’opprobre sur l’ancien homme politique qu’il était, malgré la gravité des accusations qu’il endossait.

			La juge Auberjonois, qui se glorifiait d’une justice indépendante, était extrêmement satisfaite d’avoir fait incarcérer la totalité des personnes associées à ces crimes odieux, et revendiquait leur mise en sécurité dans des cellules surveillées, pour éviter tout risque de suicide. Elle s’attelait à finaliser une instruction irréprochable et se plaçait avec avidité dans la perspective d’un procès d’ampleur, au retentissement international et aux retombées sans aucun doute bénéfiques pour sa carrière.

			Vendredi 11 août 2023 – 18 h 30 – Gendarmerie de L’Arbresle

			Avant de quitter la caserne, Samuel Pellegrino passa voir dans les bureaux pour vérifier si Amaury était toujours présent. Il le trouva dans son local habituel, les yeux rivés sur son écran d’ordinateur, en train de taper frénétiquement, probablement concentré sur la rédaction d’un rapport.

			– Salut Amaury. Je vois que tu n’es pas encore parti.

			– Tiens donc, ce cher Sam ! Non, tu vois, encore dans la paperasse. Alors, quelles sont les nouvelles ?

			– J’ai pu discuter avec l’historien de la fac de Lyon. Très intéressant le type. Enfin, pour ceux qui aiment l’Histoire.

			– Et qu’est-ce qu’il t’a appris de plus ?

			– Il a surtout confirmé ce que j’avais trouvé sur le net, mais il m’a aussi parlé de la culture celtique, de leur religion et de leurs mœurs. Je comprends mieux pourquoi les membres de la Hure Dorée se réunissaient à des dates bien précises.

			– Tu attises ma curiosité, là. Explique !

			– La vie des Celtes, et donc notamment des Ségusiaves qui habitaient ici, était rythmée par des fêtes religieuses. On retrouve ce dont Estelle Bessy nous a parlé. En plus de louer les changements de saison à chaque équinoxe ou solstice, ils célébraient des moments très spécifiques : le 1er février, c’était Imbolc, qui équivaudrait plus ou moins à la Chandeleur d’aujourd’hui. Le 1er mai, c’était Beltane, probablement associée au dieu gaulois Belenos, qui marquait le début de la belle saison. Venait ensuite Lugnasad le 1er août, la fête du dieu Lug, qui devait correspondre à la période des récoltes. Et pour finir, Samain le 1er novembre, peut-être l’ancêtre d’Halloween.

			– On se croirait dans un film de Fantasy, plaisanta Amaury.

			– Oui, si tu veux. Et je lui ai aussi demandé si les sacrifices humains existaient dans ces sociétés.

			– Ah, très bien. Et alors ?

			– Il dit que ces pratiques avaient cours chez certains peuples, mais que ce n’était probablement pas une généralité. Ils faisaient cela en offrande aux dieux pour s’assurer de bonnes récoltes. Pour lui, tout cela a disparu lorsque les Romains ont imposé leurs règles aux provinces conquises. Ils ne voulaient plus de pratiques barbares.

			– Ça veut dire que dans notre cas, analysa Amaury, on serait face à un rituel qui a persisté de manière secrète pendant deux mille ans. C’est incroyable !

			– Oui, il semble bien que ce soit une réalité, soupira Samuel. On tutoie l’enfer !  Tous ces cœurs innocents… 

			– Cela dit, avec les moyens d’investigation modernes, c’était évident que cette coutume finirait par être démasquée tôt ou tard. Et c’est tombé sur nous ! En tout cas, tu as fait du bon boulot, Sam. J’apprécie vraiment d’avoir travaillé avec toi.

			– Merci Amaury. C’est réciproque. Mais on n’a pas tout à fait terminé ! Allez, à demain.

			Pellegrino fit mine de partir, mais se retourna après deux pas.

			– Et ne reste pas tard, je pense que tu as mieux à faire auprès de Victoire que de t’éterniser ici. Elle a besoin de toi.

			Il acheva sa phrase par un clin d’œil. Amaury fut surpris par la remarque de son camarade, et demeura interdit quelques secondes. Il fixa Samuel dans les yeux, gardant son air sérieux, tout en étant amusé au fond de lui.

			– Comment tu as su ?

			– Désolé, je ne voulais pas t’embêter avec ça. Et puis ça ne me regarde pas.

			– Pas de problème, Sam. J’assume. Mais je serais quand même curieux de savoir comment tu as deviné. J’ai essayé d’être le plus discret possible.

			– Tu l’as été, je te rassure. D’ailleurs je ne pense pas que d’autres collègues aient noté quoi que ce soit. Mais j’ai des amis à Chevinay.

			Il marqua une pause, laissant mariner son supérieur quelques secondes.

			– Un de mes copains m’a dit que mademoiselle Paulet avait eu de temps en temps la visite d’un gendarme, en uniforme mais aussi en civil. Avec la description qu’il m’a faite du Don Juan, j’ai vite compris que c’était toi qui faisais des heures sup.

			Tous les deux se mirent à rire, leur complicité s’exprimant ouvertement.

			– Comme quoi, il y a des taupes partout ! conclut Amaury. Sur ce, je vais effectivement me rendre à Chevinay ce soir. Victoire est fragile, elle a subi tellement de traumatismes.

			Ils échangèrent un regard de compréhension mutuelle, ne requérant aucun mot, puis partirent chacun de leur côté.

			Vendredi 11 août 2023 – 20 h 30 — Chevinay

			Ils venaient de terminer leur dîner, simple mais forcément savoureux car ils étaient deux amoureux réunis, ayant chacun compris que leur avenir immédiat nécessitait l’autre. Assis confortablement sur le canapé, Amaury résuma à Victoire les derniers développements de l’affaire. Elle était effarée par l’ampleur des crimes, et reconnaissante envers les enquêteurs qui avaient patiemment démêlé l’écheveau.

			– Tu sais qu’on s’est fait gauler par Samuel ? lança Amaury. C’est un bon, lui, il a de bonnes sources.

			– On s’en fiche, non ? répondit Victoire, affichant un air malicieux. On n’a plus de secrets à avoir.

			– Tu as raison. Et d’ailleurs, je voulais te proposer de partir avec moi.

			– De partir ? Comment ça ?

			– Maintenant que l’instruction touche à sa fin, je vais pouvoir prendre un peu de vacances et laisser mes collègues de L’Arbresle terminer le boulot. Qu’est-ce que tu dirais de t’envoler avec moi la dernière semaine d’août pour une destination paradisiaque ?

			Victoire sourit comme elle n’avait pas souri depuis longtemps. Elle fit mine de réfléchir, alors qu’elle mourait d’envie de répondre par l’affirmative à son compagnon.

			– Tu sais Amaury, rien que de rester avec toi ici, sans partir loin, ce serait paradisiaque.

			– Oh, c’est profond ce que tu viens de dire. Mais je pensais décoller avec toi pour quelques jours aux Canaries, en pension complète dans un cinq étoiles.

			Les yeux de Victoire brillaient à la fois de bonheur et de gratitude.

			– Tout ce que tu veux. Tant qu’on reste ensemble. Je veux vivre avec toi.

			– Moi aussi.
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			Solstice d’été – An 23 de notre ère – Hauteurs des Monts-du-Lyonnais

			L’air chaud des vallées avait cédé la place à une légère bise du nord porteuse d’une fraîcheur toute relative. Le groupe venait de terminer la préparation de la pile de bois qui servirait de bûcher plus tard dans la nuit.

			En ce lieu haut perché sur les crêtes de gneiss des contreforts du Massif central, une trentaine de dignitaires du peuple Ségusiave s’étaient rassemblés, comme à chaque fête en l’honneur de leurs divinités ou lors des changements de saisons. D’ici, leur vue s’étendait sur trois-cent-soixante degrés, permettant d’appréhender la quasi-totalité de leurs terres et au-delà. En tournant la tête, leur regard portait des Monts-du-Forez à l’ouest jusqu’au territoire des Ambarres à l’est puis aux Alpes, où la Montagne Maudite, éternellement blanche, était particulièrement étincelante ce soir-là. Mais c’est surtout sur la colonie romaine de Lugdunum que le spectacle était le plus frappant. Cette ville récente, créée soixante-six ans plus tôt sur une colline déjà occupée par leurs ancêtres au-dessus du confluent de la rivière Arar et du fleuve Rodanos, à proximité de Condate, était bien visible d’ici, avec quelques bâtiments proéminents tant leurs proportions étaient gigantesques. Le chemin qu’ils avaient toujours connu entre Lugdunum et Forum Segusiavorum était dorénavant pavé, facilitant ainsi la montée et la descente des chars. Une mansio avait même été construite pour permettre aux voyageurs et à leurs bêtes, chevaux ou bœufs, de se reposer. Leur source sacrée, située en contrebas de la ligne de crête, avait été épargnée et coulait abondamment, alimentée par les sols des sous-bois gorgés d’eau par les dernières pluies orageuses.

			Jusqu’à présent, l’occupant romain n’avait que peu interféré avec leurs affaires, le peuple Ségusiave étant considéré comme un allié, tout comme leurs frères Éduens. L’empereur Tibère avait certainement mieux à faire avec la surveillance des frontières de son empire qui ne cessaient de s’étendre, de l’Ibérie à la Judée. Ainsi, ils pouvaient librement exercer leurs coutumes religieuses. Certains laissaient toutefois entendre que des voix s’étaient déjà élevées contre leurs pratiques, notamment lors de précédentes célébrations de Lugnasad au Sanctuaire Fédéral des Trois Gaules. Mais pour l’heure, il était temps de procéder à la grande fête du solstice d’été.

			La jeune fille qui avait été sélectionnée cette année se morfondait dans une charrette, ligotée et sous bonne garde. Comme toujours, les critères de choix étaient stricts : vierge, le teint clair et la chevelure blonde. L’archétype de la pureté. La pauvrette savait ce qui l’attendait mais ne cherchait pas à se sauver. Elle n’avait aucune chance de s’échapper et surtout, personne ne songerait à lui apporter de l’aide. De plus, les druides l’avaient droguée avec quelques plantes savamment sélectionnées pour supprimer toute velléité de fuir. Le sacrifice de sa vie était inéluctable.

			Les druides et les notables avaient revêtu leurs toges d’apparat. Le maître de cérémonie arborait son torque en or orné de têtes de sanglier. Sa robe était attachée par une broche dorée présentant la même effigie. Une heure avant le coucher du soleil, alors que la lumière commençait à se faire moins vive et plus orangée, le groupe se rendit dans la carrière où une grande table de granit trônait. Sa surface était lisse et sur son pourtour courait une petite rigole creusée dans le roc. Cet autel allait accueillir dans quelques minutes la suppliciée, que les deux rustres qui la gardaient étaient en train de descendre de la charrette. Elle y parvint en marchant, poussée par ses cerbères. Puis elle fut entièrement déshabillée, soulevée et allongée sur la plateforme rocheuse. L’air plus frais et le contact avec la pierre lui donnèrent la chair de poule, ses poils se dressèrent, ses tétons se durcirent et pointèrent.

			L’assemblée s’était répartie en rond autour de l’autel. Le grand druide s’avança, portant un plateau en chêne sur lequel se trouvaient quelques ustensiles. Il posa la planche de bois sur la table de sacrifice, et attrapa un petit récipient en bronze, qu’il approcha de la tête de la jeune fille. Il lui ouvrit la bouche avec la main gauche, et avec sa main droite versa un liquide marron-vert dans la gorge de la suppliciée, qui avala péniblement. Il reposa le flacon sur le plateau et attendit quelques secondes. Rapidement, l’adolescente fut prise de convulsions puis s’apaisa. La décoction de plantes l’avait plongée dans un coma cérébral, son corps étant toujours vivant.

			Le Grand Druide saisit alors une dague bien pointue et affûtée comme un rasoir, qu’il positionna au-dessus de la poitrine diaphane en prononçant des incantations. Il enfonça la lame le long du sternum entre la deuxième et la troisième côte, avec force, entaillant ainsi l’aorte. Il retira la lame, le sang jaillit de la blessure et se répandit sur l’autel, collecté par la rigole et acheminé vers un autre récipient en bronze situé sous la table. La jeune fille rendit l’âme, exsangue.

			Le maître de cérémonie récupéra le flacon sous l’autel et dissémina le sang au sol en tournant autour de la table. Enfin, dans un acte de boucherie indescriptible, il procéda à la cardiectomie puis présenta l’organe à l’assistance, qui se mit à entonner des chants religieux. Il se déplaça avec le cœur dans les mains jusqu’à la source sacrée située une vingtaine de mètres plus loin, suivi par un assesseur qui avait rassemblé les ustensiles sur le plateau de bois. Le grand druide nettoya tour à tour le cœur de la jeune fille sacrifiée, qu’il déposa sur un linge plié posé dans un petit coffret en sapin, et les outils, dague et récipients. Le sang s’écoula avec l’eau dans les entrailles de la Terre.

			Entretemps, le soleil venait juste de passer sous l’horizon et l’obscurité recouvrit rapidement le paysage. Des torches furent allumées çà et là. La cérémonie étant terminée, les participants se regroupèrent devant la mansio, sur la crête, pour déguster quelques morceaux de salaisons et boire du vin, le temps que le corps sans vie de la jeune vierge soit installé sur le bûcher. Après ces quelques agapes, tous migrèrent vers le volumineux tas de bois savamment empilé. Le Grand Druide prononça de nouveau des incantations, tous se mirent à chanter, et une torche fut jetée au pied du bûcher, qui s’enflamma progressivement. Petit à petit, le brasier gagna en intensité, irradiant de chaleur et de lumière la foule qui dut s’éloigner. Des panaches de fumée s’élevaient tandis que les branchages et le corps étaient réduits en cendres.

			Sur la place du forum de Lugdunum, sise sur la colline dominant le confluent, et éclairée par une ceinture de torches, de nombreux citoyens étaient encore présents pour profiter de la douceur. Des petits groupes discutaient de l’évolution de leur ville, notamment de la mise en service du colossal amphithéâtre récemment construit, ou aussi du projet de futur aqueduc pour alimenter la population grandissante. Tous aperçurent distinctement le grand flamboiement, tel un phare, sur les monts à l’ouest, et savaient qu’une nouvelle enfant venait d’être offerte aux dieux en échange de leur protection.
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			Samedi 12 août 2023 – 11 h 30 – Palais du Luxembourg (Paris, VIe arrondissement)

			Les couloirs étaient plus calmes le samedi, les bureaux moins bruyants. Le personnel administratif et les attachés n’étaient pas là pour les déranger. C’est pour cette raison que quelques sénateurs appréciaient de venir y travailler le week-end, certains dossiers exigeant de la concentration.

			La sénatrice Anémone Dufresne était une habituée des lieux de longue date, siégeant dans cette assemblée depuis plus de vingt ans en tant qu’élue du Rhône. Elle y avait ses petites manies, sa cafetière trônant sur un guéridon dans un angle de la pièce richement fournie, ses bibelots, ses photos ornant son étagère, dont celle de sa bâtisse de l’Île Barbe. Ce matin, elle relisait les notes d’un de ses conseillers sur le « Projet de loi pour contrôler l’immigration, améliorer l’intégration », tentant de se forger sa propre opinion sur le sujet avant le vote prévu en fin d’année.

			Posé sur son bureau, son téléphone portable personnel émit un son caractéristique de l’application Telegram, qu’elle utilisait pour converser avec certains contacts sans risque de laisser des traces. Intriguée, elle attrapa le mobile, contempla l’écran et cliqua sur la notification afin d’ouvrir le nouveau message envoyé en échange secret. Le contenu de la missive, expédiée par son vieil ami le préfet du Rhône Éric Lelièvre, n’était malheureusement que la confirmation de ce qu’elle craignait depuis quelques jours. À partir du moment où le médecin de Sain Bel avait trouvé refuge chez eux, et surtout du fait de l’arrestation du maire de Châtillon d’Azergues, elle savait qu’il allait falloir prendre de multiples précautions. Pour la Hure Dorée, le mal était fait. Pour les Nautarum Araricorum, il était encore temps d’agir.

			Nouvel échange secret – TELEGRAM

			« Danger imminent suite à l’affaire Loiseau. Niveau d’alerte maximum. Activation du plan Boadicée »
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